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A  C   T  E   I. 

SCENE     PREMIERE. 

FLAVIE,AYMFE  tenant  Boccaçe: 
PLAVIE. 


g;fcT^V!.».'/7g| 
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Ilt'cmeuc  ? 


O  c  c  A  c  E  apparemment  te  met  de 
belle  humeur  ? 

AYME'  E. 
L'avez-vous  lu  ? 
FLAVIE. 

Boccace  /  hé,  je  lefçai  par  cœur; 

Aji 
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AYME'  E. 
Pai.,  je  fens  que  le  rouge  me  monte. 
X3  plupart  des  maris  en  ont  là  pour  leur  compte  5 
Je  voiS  pour  les  ccëfFerque  l'on  n'épargne  rien. 

PL  AVI  E. 
Ce  font  des  animaux  qui  le  méritent  bien. 
A  quelle  heure  eft  le  bal  ? 

A  Y  M  E'  £• 

A  dix  heures ,  Madame» 
F  L  A  V 1  E, 
Ajmée  ,  hé  que  demain  nous  ayons  cette  Femme  i 
Rien  n'eft  plus  naturel  qu^  le  blanc  qu'elle  fait  ; 
Ç'eft  un  éclat  fi  grand  .  .^  .^ 

A  Y  ME'E. 

On  le  dit  en  effet,, , , 
Mais  vendre  dix  Loiiis  chaque  pot  qu'elle  porte  . , , 

F  L  A  V  I  E. 
Qu'elle  le  vende  vingt,  Aymée  ,  il  ne  m'importe. 
Manquons-nous  de  Loiiis  guand  mon  oncle  en  a 

tant  ? 
Qu'Aymée  aille  le  voir  ,  c'eft  de  l'argent  comptam, 

A  Y  M  E'  E. 
Mafoi  ,  depuis  un  temps,  lorfque  j'y  vais,jetrem- 

ble. 
Nous  allons  à  la  charge  un  peu  dru  ,  ce  me  femble  ; 
C-ir  dans  ce  dernier  mois ,  je  comptois  aujourd'hui  ? 
Que  nous  ayons  tiré  deux  mille  francs  de  lui , 
Qai  ne  nous  ont  duré  qu3  comme  feu  de  paille. 
X>^  tout  cetargenr-là  vous  en  faites  gogaille; 


COQ^UETTES.  f 

Et  ringenu  dévot  s'imagine  fouvent 

Que  vous  voulez  peut-être  en  fonder  un  Couvent; 
Ou  qu'aux  pauvres  honteux  tous  en  faites  largelFe. 
Comme  il  vous  croit  dévote ,  il  a  cette  foiblelle. 

F  L  A   V  I  E. 

Dévote  ? 

A  Y  M  F  E. 

C'efl  par-là  que  j'ai  fçû  l'attraper. 
Comnae  en  tous  m^s  difcours  il  me  croit  véritabla 
j€  vous  dépeins  un  Ange  ,  &  votre  époux     un 

Diable, 
Tout  paiûble  qu'il  efti  car  depuis  quelque  temp? 
Il  eft-bien  revenu  de  Tes  emportemens. 

FL  A  VIE. 
Gui ,  quoiqu'Italien ,  il  s'eft  feit  à  la  mode. 

AYME'  £. 
H  étoit  malheureux  s'il  n'eût  été  commode. 
Il  ne  brifera  pas  le  conjugal  lien  : 
Il  foufiie  tout,  voit  tout ,  &  ne  Ce  plaint  de  rien, 

F  L  A  V  I  E. 
Ce  n'eft  plus  le  lien  de  Tamoirr  qui  le  lie. 

AYME'  E. 

Mais  renvoyer  exprès  Crifpin  en  Italie  , 
Pour  tirer  de  fa  mère  un  riche  diamant  , 
Et  pour  vous  le  donner  ,  c'efl   faire  encor    l'A- 
mant. 
Pour  vous  laifler  plus  libre  il  e(è  à  la  campagne* 
Où  fans  doute  il  bâtit   des  Châteaux  en  Efpagne  ; 
Et  pour  vous  plaire  enfin  il  baiferoit  vos  pas. 

A  iij 


r 
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Il  vous  aime  fi  fore .... 

FLAVIE. 

Moi ,  je  ne  l'aime  pas. 

AYMFE. 

Je  vous  crois  fans  jurer. 

P  L  AVIE. 

Ne  m'en  romps  plus  lâtêceî 
Une  femme  peut-elle  aimer  fon  mari ,  bête  î 

Ilfaudroit  être  cruche. 

AYM  E'E. 

Hé  ,  jelefçalfort  bien.. 
Je  parle  aufiî  de  lui  par  forme  d'entretien. 

FLA  VIE. 

Mon  oncle  eftrhomme  feul  qui  nous  eft  néceflàire; 

A  Y  M  E*  E. 

Pour  attrapper  fon  bien  je  fais  cequ*il  faut  faire* 
Si  quelqu'un  i'inftruifoic  de  nos  déportemens  , 
Nous   verrions  vous  &  moi    d'étranges   change- 

mens  y 
Ou  bien  fi  quelque  jour  il  venoit   vous  furprendre 
Dans  tout  cet  attirail ,  pour  moi  je  m'irois  pendre» 
Car  bien  que  vous  foyez  aflezde  qualité 
Pour  être  du  bel  air  ,  il  croit  en  vérité , 
Quand  je  parle  devons  du  ton  dont  je  vous  prêne 
Que  tout  votre  foin  n'efl  que  de  faire  l'aumône  ; 
Que  vous  fuyez  le  monde  ,  &  (es  déréglemens  ; 
Que  tous  vos  habits  font  de  fimples  vêtemens. 
Dans  fa  chambre  ii  me  tourne  &  devaiu  &  der-» 
riere. 


COQUETTES.  7, 

Mais  aufTi  je  me  mets  tout  comme  une  Touriere. 
Vous  >  qu'il  croit  une  fainte ,  au  moins  depuis  quatre 

ans , 
S'il  vous  voyoit  des  points ,  des  mouches  «  des  ru- 
bans , 
Après  s'être  informé  de  toutes  nos  affaires  i 
Je  ferois  tout  au  moins  condamnée  aux  Galères , 
Vous  entre  quatre  murs  pour  tous  . . .   frappe-t'on 
pas  î 

F  L  A  V  I  E. 

Regarde  à  la  fenêtre ,  &  vois  qui  c'ed. 

AYME'  E. 

Helas  1 
C'efl  votre  oncle, 

F  L  A  V  I  E, 

La  folle ,  arec  fa  baliverne  ! 
A  Y  M  E'  E. 
Point ,  Madame ,  c'e(t  lui  ,  jeconnois  fa  lanterne, 

F  L  A  V  I  E. 

Mon  oncle  î 

A  YME'E. 
Oui ,  c'eft  lui  ,  je  ns  me  raille  pas, 
F  L  A  V  I  E. 
Qu'on  n'ouvre  pas  fi-tôt. 

A  Y  M  F  E. 

Mais  Dame  Anne  eft  là-ba$« 
Elle  a ,  je  penfe ,  ouvert . 

F  L  A  V  I  E. 

cappe  donc  ;  fois  prompte. 
A  liij 
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(^ui  l'amené  î  &  fi  tard ,  lui  ... . 
A  Y  M  E*  E. 

Je  Vemenâs  qui  monte* 


SCENE   IL 

DOCILE,  COLIN,  FLAVlE; 
AYME'E. 
DOCILE.- 
TJ  On  (bîr,  ma  Nièce, 

PLAVIE. 

Helas  !  mon  onck  ,   quel    bonheur  l 
Quelle  joie  !  11  m'en  prend  un  battement  de  cocur?^ 

AYME'  E. 
Monsieur  Docile  ici  !  Quelle  réjouiflance!, 

FLAVIE. 
Qui  peut  me  procurer  votre  chère  préfence , 
Mon  bon  oncle  ,  &.  fi  tard  l 

DOCILE. 

Je  vais  à  Saint  Martin  . 
Et  comme  il  eft  befoin  quej'y  fois  du  matin  , 
J'y  couche  cette  nuit  j  &  c'eft  pour  une  affaire ,. 
Où  quelqu'un  a  jugé  que  j'étois  néceHaire. 
Je  me  préparois  biea  à  votre  étonnement^ 


COQUETTES.  5 

r  L  A  V  I  E. 

Vous  ne  forrez  jamais. 

DOCILE. 
Je  fors  5  mais  raremenf. 
Hé  bien  !  comment   vous  va  î  toujours  dans  la 
foufïranee  2 

FLAVIE. 

Oui ,  mon  oncle  j  toujours ,  mais  je  prends  patien- 
ce. 

DOCILE. 

Le  mallîeureux  mari  !  dans  vos  afflictions 
Redoublez,  s'ilfe  peut ,  vos  bonnes  actions. 
Continuez-vous  pas  vos  actes  charitables  2 

F  LA  V  I  E. 
'Autant  que  je  le  puis ,  j'ai  foin  des  mifcrcbles. 

DOCILE. 
C'efl  bien  fait  ,  voûs  fçavez   que   mon  bien  eft 

pour  vous , 
ît  que  j'en  veux  fruftrer  votre  fâcheux  Epoux, 

FLAVIE. 
Jele  fçai  ;  mais  de  bien  ,  mon  oncle ,  en  ai-je  af- 
faire , 
Que  pour  des  malheureux  foulager  la  miiere  l 

DOCILE. 
Et  l'argent  d*avant-hier  fert-il  à  les  aider  ? 

FLAVIE. 
Les  mille  francs  qu'Aymée  alla  vous  demander  ^ 

DOCILE. 
Oof. 
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FLAVIE. 
J'en  ai  fait  ,  mon  oncle  j  un  heureux  mariage^ 
A  Y  M  E'  E. 
Un  jour  plus  tard  ,  h  fille  alloit  faire  naufrage. 

DOCILE. 
En  ces  occafions  n'épargne  point  mon  bien  ; 
Ce  feroit  négliger  ton  (alut  &  le  mien. 
Des  autres  mille  francs  qu'en  as-tu  fait ,  ma  fille  ï 
Dis -moi  ? 

FL  AVIE. 

J'en  revêtis  une  pauvre  famille. 
A  Y  M  F  E, 
Ils  éroienr  treize. 

FL  AVIE. 

Auflî  m'en  coûta-t'il  bien  plus  y 
Tous  nuds  comme  la  main. 

A  Y  M  EVE 

Il  faut  couvrir  les  nuds^ 
DOCILE, 
Je  m^inquîete  peu  de  ce  que  font  les  autres  , 
Et  ie  ne  veux  fçavoîr  d'affaires  que  les  vôtres. 
Aymée  allez  fouvent  vient  m'informeraufTi , 
Et  du  bien  &  du  mal  qui  fe  pratique  ici. 
Mais  j'apprends  à  regret  toujours  plainte  fur  plaintCa 
Quel  livre  ai-je  vû-là. 

FL  AVI  E. 

Ceft  Boc....; 
AYME'E. 

Ceft  la  Cour  Sainte.- 


COC2UETTES.  Il 

DOCILE. 
Montre. 

AYME'  E. 
On  nous  l'a  prêtée  ,  &  depuis  un  moment , 
On  nous  la  redemande  avec  empreffement. 
Et  je  n'y  fongeois  plus.   Colin  qu'on  la  reporte. 


SCENE    II I. 
DOCILE  ,    FLAVIE  ,    DAME  ANNE  , 
FL  AV  lO  ,   COLIN. 
DOCILE. 


D 


'OÙ  vient   que  ce  gar(jon    eft   vctu  de  la 

forte  ? 

FLAVIE. 


C'eft  un  pauvre  innocent  qu'en  a  mis  près  de  moi  ; 
Le  fils  d'un  Jardinier  d'Aubervillicrrs ,  je  croi  , 
Que  mon  mari  connoît  *,  t'efl  lui  qui  me  le  donne  : 
Il  nie  fuit  en  tous  lieux  ;  je  crois  qu'il  m'efpionnc. 

DOCILE. 
Je  veux  abfolument  parler  à  mon  neveu. 

FLAVIE. 
Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  c'eft  un  Lion  en  feii  ) 
Qui  lom  de  s'adoucir  tomberoit  dans  la  rage. 

A  Y  M  E  E. 
Viaiment  il  nous  feroit  un  étrange  ravage  : 
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Le  foir  c'e/l  un  Démon  dont  nul  ne  vient  à  bom^ 
Porcelaine ,  miroir ,  pendule ,  il  jette  tout. 

DOCILE. 
Toi,  que  fais-tu,  pendant  &  qu'il  briie  ,  &    qu'il 
ca/re  f 

F  L  A  V  I  E. 

Moi  y  j'attends  dans  un  coin  que  l'orage  Ce  pafle, 

DOCILE. 
Que  je  te  plains  j 

P  L  A  V  ï  E. 

Que  faire  à  cet  abandorrnc  : 
DOCILE. 
Qu'il  efï  changé  depuis  que  je  te  l'ai  donné  • 
Eft-il  céans? 

AYME'  E. 

Hô  non  ,  depuis  l'autre  {èmaîne 
XI  n'eft  pas  revenu  coucher. 

F  L  A  V  I  E. 

Il  fe  promené, 
D  G  €  I  L  E. 

Mais  fi  je  lui  parlois  fur  ces  défordres-là  ? 

F  L  A  V  I  E. 
Il  vous  diroit  que  j'ai  tous  les  vices  qu'il  a  , 
Que  je  mange  fon  bien  ,  que  je  fuis  trop  joueufe  ,. 
Que  je  fuis  trop  Coquette ,  &  trop  impérieufe  .... 

DOCILE. 
î.e  nialheureux  ! 

F  L  A  V  I  E. 
VoUà  comme  il  parle  de  moi.- 


C  O  CtU  E  T  T  E  s.  : 

A  Y  M  £'   E. 
JEt  Ton  croit  ce  qu'il  dit  comme  article  de  foi, 

F  L  A  V   I  E. 
Plus  on  le  croit ,  Se  plus  mon  ame  eft  fatisfaite* 

DOCILE. 
Ah  !  c'eftlà  ce  qu'on  nomme  une  vertu  parfaice. 

A  Y  M  £*  E. 
Vraiment,  Monfieur,  ce  font  fes  moindres  qua- 
lités: 
Ses  aumônes ,  /on  jeûne  ^  8c  fes  auftcritcs. . .  . 

F  JL  A  V  I  E. 
Hé  ne  la  crojez  p?s  :  ne  mentez  point ,  A/mée. 

AYME'  e/ 
V^oyez. 

DOCILE. 
Jamais  vertu  ne  fut  plus  confirmée  : 
Je  m'en  vais  :  continue  ,  Se  ne  te  la/le  pas, 
Sars-tu  ce  Toir  ?  j'ai  vu  ton  carrolFe  la-bas, 

F   L  A  V  I  E. 
Oui  9  mon  oncle. 

DOCILE. 
Si  tard  ?  l'affaire  eftdonc  prenante  £ 
AYME'  E. 
C'eft  pour  pafl'er  la  nuit  près  d'une  agonifante, 

DOCILE. 
Ta  conduite  me  charme;  il  eft  tard  ,  je  m'en  rais» 

F  L   A  V  I  E. 
Quoi  !  nous  quîner  li-tôt  t 
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DOCILE. 

Oui ,  tâche  à  vivre  en  paix, 
F  L  A   V  I  E. 
Hc,  peut-on  vivre  en  paix  avecque  la  difcorde  I 

A  Y   M  E'  E. 
Les  degrés  font  gliflans ,  tenez-vous  à  la  corde, 

F  L  A  V  I  E. 
Adieu  donc  mon  cher  oncle. 

DOCILE. 

Adieu  :  gagne  le  Ciel, 
A  Y  M  E'  E. 
Nous  ne  le  nourrirons  que  de  fucre  &  de  miel. 


[S  CENE    IV. 

F  LA  V  I  E,    A  Y  MF  E. 

F  L  A  V  I  E. 

C'Efl  par  -  ]à  qu'il  en  veut ,  il  faut  le  fetis^ 
faire  ? 

A  Y  M  E'  E. 
Hé  5  pour  avoir  fon  bien  que  ne  doit-on  pas  faire? 
Quand  il  a  demandé  compte  de  fon  argent  1 

F  L  A  V  I  E. 
Et  bien  n*ai-je  pas  eu  l'efprit  afTez  préfent  ? 

A  Y  M  E'  E. 
Oui ,  la  pauvre  famille,  &  l'heureux  mariage 


COQUETTES.  i/ 

Kous  ont  retiré  la  d'an  dangereux  pailage, 
Mais  Boccace  ? 

F  L  A  V  I  E. 
Ah  j'allois  le  nommer  fot:emenc. 

A  Y  M  E'   E. 
J'ai  trouvé  la  Cour  Sainte  alF-'z  heureufement. 

F  L    A  V  I  E. 
Bien  plus  heureufemen:  es- tu  venue  à  dire  , 
Qu'il  fùUoit  promptemenr  la  rendre  ,*   il  i'allois 
lire, 

A   Y  M  E'  E. 
La  demandoic-il  pas  f 

F  L   A  V  I  E. 

Vraiment,  j'en  ai  tremblé.  '' 
A  Y   M   E*  E. 
Vous  cticz-là  £âns  moi  prife  comme  en  un  bic* 
N'avons-nous  pas  bien  piis  notre  ton  de  bigotte  J 

F  L  A   V  I  E. 
Que  je  m*en  fçai  bon  gré  ,  j'ai  bien  fait  l'idiote, 

A  Y  M  E*  E. 
Mais  moi ,  n'avois-je  pas  un  air  bien  macéré  > 
Avec  mes  bras  croifcs  Se  ma  cocffe  en  carré! 

F  L  A  Y  I   E. 
J'admire  t'oa  efprit. 

AYME*  E, 

Hé  ,  vous  avoir  inftruite  ,' 
Pour  attraper  votre  oncle  ,  à  faire  l'hypocrite  , 
11  faut  n'être  pas  bcte:  on  ne  l'attendoit  pas. 
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F  L  A  V  I  E. 
Hé ,  nous  parlions  de  lui  comme  il  heurtolt  là^ 
bas. 

A  y  M  E'  E. 
On  dit  bien  vrai ,  fût-il  à  plus  d'une  grand*  lieue  ; 
Quand  on  parle  du  loup  que  Ton  en  void  la  c^ueue  : 
Il  m'a  bien  fait  trembler ,  car  en  moins  de  trois 

ans 
J^en  ai, tiré  pour  vous  près  de  vingt  mille  francs* 

F  L  A  y  I  E. 
Je  prétends  bien  t'en  faire  une  ample  récompenfe, 

A  Y  M  E'  E. 
A  moi  ?   Je  n'aime  pas  tant  Targent  que  Ton 

penfe^ 
Madame,  il  me  fuffit  de  votre  afFedion. 
Vous  fçavezque  le  bien  n'eft  pas  ma  paiHon  ; 
Et  que  toujoujs  l'argent  rae  donne  peu  de  joie  > 
S'il  ne   tombe  en  mes  mains  par  une  honnête 

voi,e. 
Mais  un  préfent  de  vous  ne  me  fera  qu'h(>nneui> 

F  L  A  V  I  E. 
Non  ,  non ,  viens  m'habiller. 


SCENJ5 


C  O  CtU  E  T  T  E  s.  f  7 

*'  ' -^ 

SCENE     V. 

COLIN,    FLAVIE,    A  Y  M  E' E. 

C   O  L  I  N  à  Ay?née, 

\    Oici  venir  Monfîeur  : 
fi  monte  avec  un  homme. 

FLAVIE. 

Allons  donc  vice  ,  Avm^e; 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE   V  I. 

FLAVIO.   DOCILE. 

DOCILE. 

Oui  ,  de  trop  bonne  parc  elle  meft  confir-i 
niée  : 
Le  cl>agrin  que  j'en  ai  ne  peut  ccre  plus  grand  : 
Mais  vous  entrez  chez  tous  d'un  air  qui  me  faC'* 
prend. 

FLAVIO. 
J'entre  dans  mon  logis  toujours  de  cette  forte: 

J  îi  le  pafle-par.tout  dont  j'ouvie  chaque  porte  ; 
Jme  IL  B 
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J'entre  fans  qu'on  me  voie,  &  je  le  fais  exprès  : 
Lorfqu'on  me  croit  fort  loin,  c'eft  lors  que  je  Cm$ 

près. 
Ceft  mon  foible  ,  &  chacun  a  le  fien  en  ce  monde  % 
Mais  dites-moi  fur  quoi  votre  plainte  fe  fonde  ? 
Si  dans  votre  retraite  on  vous  dontioit  avis  , 
De  l'air  dont  vit  ma  femme  ,  &  de  l'air  dont  je  vis  g. 
Vous  ne  la  croiriez  pas  une  Sainte  peut-être. 

DOCILE. 
Non  ,  mais  depuis  long-temps  elle  travaille  à Têtre^- 
La  voulajit  marier  je  lai  parlai  de  vous  : 
L'obéillante  fille  avec  un  efptit  doux  , 
Fort  innocente  alors  fur  un  pareil  myftére , 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  dit-elle  ,  il  le  faut  faire»- 
Lui  difant  qu'il  faloit  un  peu  vous  careifer  , 
Cette  pauvre  b  ebis  courut  vous  embraifer. 
Et  depuis ,  de  quel  air  a  t-elle  vécu  femme  ? 

F  L  A  V    1  O. 
Oui  5  d'un  air  furprenant. 

DOCILE. 

Ah  !  c'efl  une  belle  ame! 
F  L  A  V  I  O. 
Pour  écrire  fa  vie  on  l'obferve. 
DOCILE. 

Hé  tant  mieuz  s 
l'on  n'7  remarquera  que  des  a6les  pieux  ; 
Et  cette  nuit  encor  :  Ah  l'admirable  femme  I 
Four  la  traiter  fi  mal  il  faut  être  fans  ame. 
^t  û  depuis  quatre  ans  je  ne  vous  ai  point  vus 
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'Ceft  que  j'ai  tout  appris. 

P  L  A  V  I  O. 

Ah  :  l'on  vous  a  dcçû. 
Oui  j  j'aitnois  ▼otre  nièce  ,  &  l'ai  trop  bien  trai- 
tée : 
Mon  trop  d'amour  pour  elle  eft  ce  qui  l'a  gâtée: 
Lorfque  je  dis  gâtée  ,  au  moins  entendez  bien. 
Que  je  ne  veux  toucher  Ton  honneur  ,   ni  le  mienj 
Mais  e'lee(t  trop  coquette,  &  trop  impcrieufe. 
Donne  de  grands  Cadaui ,  fait  la  ï^'rande  joucufe  , 
Et  tient  Académie  ,  elle  qu'ailurcment 
Le  moins  fubtU  au  jeu  ciomperoit  aifjment. 
Vous  ne  me  croyez  pas ,  couchez  ici  de  grâce  ; 
Voyez  l'cchantiUon  de  tout  ce  qui  s'y  palle. 
Afin  que  par  dehors  vous  voyez  au- dedans , 
Ce  que  vous  ignorez  depuis  trois  ou  quatre  ans. 
L*air  dont  elle  me  traite,  &:  fa  grande  dépenf» 
K'ont  point  encore  pu  lafTer  ma  pitience: 
Ma  douceur  n'a  rien  fait  fur  ce  volage  efpric. 

DOCILE. 
Le  malheureux  !  Hélas  !  Elle  me  l'a  bien  dir. 

F  L  A  V  I  O. 
Sa  comna'i^nie  encor  ,  ce  qui  plus  me  chagrînç, 
Eft  d'une  Sainte-Hclene,    &  d'une  Sainte-  Her- 
mine , 
Et  deux  Piieurs  qui  font  mille  coups  inouï<; , 
Qui  prendroient  Tes  Ecus  pour  des  doubles  Louïs. 
N'elVelle  pas ,  Monfieir  ,  en  une  belle  Fcole  2 
Si  l'un  mange  mon  bien ,  un  autre  me  le  vole, 

Bij 
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Hé  bien  "i  Que  dites-vous  ?  Vous  êtes  étonner 

DOCILE. 
Ce  qireje  dis,  Monfîeur  ?  que  vous  êtes  damnée 

F  L  A  V  r  O. 
Je  vous  croyois  un  Ange  ^  &  vous  êtes  un  Diable* 
Quoi  ,  vous  damner  le?  gens  V  rien  n'eft  plus  ef- 
froyable. 
Obferver  vorre  nièce  avant  que  vous  troubler.      ] 

DOCILE. 
Vbus  5  cbafifez  les  Démons  qui  vous  vont  accabler^ 
Je  fbrs. 

F  L  A  V  1  O. 
Sortez  auiïi  de  votte  léthargie, 
^Qu*on  vous  éclaire  au  moins, 
D  O  C  I  L  E. 

Non  ,  non  ,  j'ai  ma  bougie» 
Allez  5  continuez  votre  dérèglement, 

F  L  A  V  I  O. 
Vous ,- demeurez  toujours  dans  votre  aveuglement, 

DOCILE    à  part. 
Cachons-nous ,  je  n'ai  point  d'affaire  plus  pref-r 

fànte 
Que  celle  de  fervi'r  cette  pauvre  innocenté. 

F   L  A   V  I   O    fetil. 
Qu'en  quinze  ans  j'ai  goûté  de  charmes  dans  ce$ 

lieux  ! 
Mais  que  depuis  cinq  ans  ils  me  font  odieux  ! 
Je  ^uis  Italien  ,  &  me  marie  en  France  , 
Je  prends  feoime  à  Paris.  O  la  haute  imprudence 
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Que  j'ai  bien  niéncé  ce  dévorant  fouci  ! 

Et  que  j'ai  bien  cherché  ce  que  je  trouve  ici  f 

Crifpin  dan?  ce  momenr  revenu  d'Italie, 

Va  donner  quelque  trêve  à  ma  mélancolie» 

S'il  a  pu  de  ma  mère  avoir  le  diamant. 

Je  pourrai  me  venger  de  m.i  femme  aifément  j 

Et  de  ces  deux  Pipeurs  qui  le  (onr  fait  connoître. 

En  me  volant  mon  bien,  &  pis  encor  peutctre. 

Colin.  Crilpin  vient-  il  ? 


SCENE     VI. 

COLIN,   FLAVIO. 
C  O  L  I  K. 


I 


L  Ce  débotté  en  bas, 
F  L  A  V  1  O. 
Qu'il  monte  tout  botté. 

COLIN. 

Monfieur ,  il  ne  peufpajj 
Sa  botte  l'a  blelTc. 

FL  A  V  lO. 

Qu'il  l'ôte  donc,  maroufflc, 
C  O  L  JN. 
Il  V6:e  aufn  ,  Monlieur ,  pour  la  mettre  en  paiW 
roufBe, 
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SCENE    VIII. 

CR  I  s  PI  N,  F  L  A  VI  O.    ^ 

CRISPIN. 

PEfte!  mon  éperon  m'a  blefTé  diablement^ 
Monfieur  l 

FLAVIO. 
Hé  bien  Crifpin  ,  as-tu  le  diamaht  I 
CRISPIN. 
Si  je  ne  fuis  boiteux ,  il  ne  s'en  faudra  guère.' 

F  L  A  V I  O. 

Tu  t'épouvantes  trop.  Et  bien  ,  que  dit  ma  merer  ' 

CRISPIN. 

¥otre  mère Ouf  5  tenez  ,  c'efl^-ià  fous  mes 

deur  doigts, 

F  L  A  V  I  O. 
Hé  5  ta  me  mont-eras  ton  mil  une  autrefois, 
I>ans  mon  impatience  apprends-moi  des  nouvelles*- 

CRISPIN. 
Votre  mère. .  .  Ah  ce  font  des  angoiffes  mortelleSo 
Votre  mère. . .  Ah  je  vais  me  faire  déchaulFer. 

FL  A  VIO. 
Rends-moi  réponfe  ;  %c  puis  va  té  faire  panfer. 
jQ^ue  fait  ma  mère  ?  Dis. 

CR  I5PIN. 
Je  m'en  vais  vous  l'apprendre  5 
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Elle  a  parlé  deux  jours,  il  m'a  fallu  l'entendre  j 
Et  pour  rendre,  MonCeur,  ronefpric  fatisfait. 
Il  faut  que  je  vous  parle  autant  qu'elle  m'a  fait» 

F  L  A  V  lO. 
Ma  mère  parleroit  un  mois  fur  un  atome. 

CRIS  PIM. 
Je  m'en  vais  donc  de  tout  vous  faire  un  cpitome, 

FL  AVIO. 
Tu  me  feras  plaifir ,  abreçe  ce  difcours , 
Car  je  n'ai  pas  le  temps  de  t'enrendre  deuï  jours, 

C  R  I  S  P  I  N 
Je  commence  d'abord  d'un  air  fort  amiable. 
J'ctois  jeune  autrefois,  m*a-t-eile  dit.  Au  diable? 
Si  j'ai  trouvé  fujet  d'en  douter  un  moment  j 
Elle  eft  fi  jeune  encor  qu'elle  e(i  fans  jugement, 

F  L  A  V  1  O. 
Ma  mère  jeune  ? 

CRIS  PIN. 

Autant  qu'elle  a  pu  jamais  Têtre  l 
On  diroit  d'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître^ 
Car  elle  n'a  ni  dents ,  ni  cheveux  ,  non  ma  foi. 

F  L  A  V  I  O. 
Elle  doir  à  Ton  âge  en  avoir  peu  ,  je  croL 
Finiras-tu  bien-tôt  ? 

C  R  I  S  P  I   N. 

Oui  ,  Monfieur,  je  refpîre; 
Après  5  fur  fes  amours  avec  f«u  votre  père , 
Elle  m'a  fait  un  conte. 
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F  L  A  V  I  O. 

Il  étoit  fort  nouveau. 
C  R  I  S  P  I  N. 

tJn  conte  encor  plus  long  que  n'eft  le  loiig-boy^u  * 
Mais  je  le'vais'paffer  en  poftë: 

F  L  A  V  I  O. 

Hé  pique  3  pique', 
Fufl*es-m  déjà  loin. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  ,  foyez  colérique  ; 
Car  j'enrage,'  Monfîeur  j_de  voir  depuis  trois  an§ 
Que  l'on  vous  nomme  ici  le  Job  de  notre  temps.- 

F  L  A  V  I  O. 
Finis  ^  Crifpîn  ,  ce  bruit  ne  durera  plus  guerei 

C  R  I  S  P  I  N. 
.Vous  ne  reffemblez  pas  à  Monfîeur  votre  père, 

F  I.A  V  10. 
pourquoi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vraiment  pourquoi  ?  ce  n'étoit  pas  un  Coté 
F  L  A  V  I  O, 
Qae  veux-fu  dire' donc? 

C  R  ISP  î  N. 

Voyez  ,  voyez  ce  mot  : 
Vous  verrez  en  lifant  cette  lettre  importante. 
Que  vous  "avez  encor  dix  mille  écus  de  rente; 
Que  Monfîeûr  vorre  père  a  fait  tout  Ton  effort' 
Pour  fe  voir  opulent  &  riche  après  fa  mort. 

Comme  ii  Tavoit  prédit  en  homme  fort  habile 

^Qu'iî 
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Qu'il  feroic  allommé  dans  la  Guerre  Civile  ' 
Deflbus  le  nom  d'un  autre  il  fçuc  mettre  Ton  bien. 
Vous  en  croirez  le  fein  de  Totre  mère  ?  Hé  bien  ? 

F  L  A  V  I  O. 
Quoi ,  Crifpin  ;  J'ai  ce  bien  encore  en  Italie  ? 
Il  faut  y  retourner. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  j'en  fais  la  folie.  . ., , 
F  L   A  V  I  O. 
Quoi  ?  tu  n'y  voudrois  pas  revenir  avec  moi  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Non ,  ma  foi. 

F  L  A  V  I  O. 
Pourquoi  donc  ? 
C  R  I  S   P   I  N. 

Je  fçai  bien  le  pourquoi, 
F  L  A  V   I  O. 
C'eû  un  û  beau  pays ,  Cr;(pin. 
C  R   I  S  P  I   N. 

Qu'on  m'ccartelle? 
Si  j'y  retourne;  allez,  je  l'ai  rcchappc  hdle. 
Ils  font  Italiens ,  Ci  j'arois  fçû  cela. . . . 
Un  beau  garçon ,  Monlieur ,  ne  doit  poire  aller-Ii 
Et  vous  ne  deviez  pas  m'eipofer  de  la  forte. 
Mais  c'en  ett  fait  enfin  ,  n'en  parlons  plus ,   n'im- 

porte. 
Mon  voyage  eft  heureux. 

F  L  A  V  1  O. 

Tu  le  feras  aufTi. 
Tome  II.  C 
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Le  diamant  l'as-tu  f 

C  K   I   S   P  I  N. 

Vraiment  oui,  le  voici 
F  L  A  V  I  O. 
Il  eft  fort  beau. 

C  R   I  S  P  I  N. 
Gardez  que  l'on  ne  vousie  hapoe 
Il  eft  ma  foi  fi^m'-îé,  fi  Vr  dam^  i'acttape. 
Elle  a  déjà  mangé  votre  bien  &  le  lien,' 
Vous  prenez  patience  ,  &  vous  n'en  -iites  ri?n  ; 
Toujours  fà  Sainte- Hermine  ,    &  cette  Sai  iv  ". 

Hélène. 
Le  mangent  avec  elle. 

F  L  A  V  I  O. 

Elles  ont  cette  peine. 
C  R  I  S  P  I  N- 
Vous  devenez  ,  Vionliear,  uifîi  dou'x  qu'un  Oiion, 

F  L  A  V  I  O. 
De  tout  ce  que  je  fais ,  Ctifpin ,  j'ai  ma  raifon. 
Quelle  eft  la  tienne  toi  d'applaudir  à  ma  femme, 
"Et  d'être  ion  Bareur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi,  âatejr  de  Madame! 
F  L   A  V  I  O. 
Tu  la  blâmes  a0ez  quand  tu  parles  à  moi  : 
Miis  ce  n'eft  plus  cela  quand  elle  effc  devam  toi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  voudrois  avoir  eu  mille  coups  d'êtriyiere. 
Et  que  tous  les  flateurs  fufient  dans  la  .ivierj. 
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Moi  flateur  î  j'ai  ma  foi ,    le  cœur  un  peu   trop 

haut  : 
Je  prends  vos  intérêts  contre  elle ,  &  comme  i] 

faut. 
Vous  venez  d'arriver  } 

F   L  A   V  I   O. 
O'ji. 
C   R  I  S   P   I   N. 

Dites  moi  ,   de  grâce. 
Quelles  gens  vous  g.Tgez  pour  voir  ce  qui  fc  pallè. 

F  L  A    V   I    O. 
Aymce  eft  efpionne,  ^-  Colin  l'eil  auflj. 

C  R   1  S  P  I   N. 
Dans  cette  charge  A\mée  a  toujours  réu^  ; 
Mais  Colin  eft  un  fot  :  pourquoi  pas  la  Rivière. 
Qui  la  lertà  la  Chambre  ! 

E  L  A  V   I   O. 

Il  eft  ("ur  la  liriere. 
C  R  I  P  S  I  N. 
Ka-t-elle  que  Colin  î 

F  L   A    V  I   O. 

Elle  a  (es  deux  laquais  ; 
Mais ,  néant  ,  dans  fa  chambre  on  ne  les   voit  ja- 
mais. 

C  R  1   S  P  I  N. 
Elle  fouffire  Colin  l 

F  L  A   V  I  O. 

Elle  ?  iiUe  en  eft  bien  aife, 
Cij 
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c  R  I  S  P  I  N. 

Oui  3  car  le  fot  ne  fçait:  ni  le  pair  ni  la  praife. 
Le  fait-on  habiller  ? 

F  L  A  V  I  O. 

Comme  il  fuir  tous  Tes  p^s , 
£ile  veut  qu'on  l'habille ,  &  je  ne  le  veux  pas  5 
Car  ce  n'eft  pas  mon  fait ,  il  a  trop  d'innocence 
Pour  faire  le  métier  d'Efpion. 

G  R  I  S  P  I  N. 

Je  le  penfe  : 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  plus  pauvre  animaL 

F  L  A  V   I  O. 
Pourtant  i\ymée  &  lui  ne  s'entendent  pas  mal. 

G  R  I  S  P  I  N. 
Avez-vous  appris  d'eux  déjà  quelque  nouvelle  > 

F    L  A   V   I  O. 
Non  ,  je  viens  d'arriver  3  tous  deus  font  avec  elle. 
Je  v^js  fouper  ,  tantôt  nous  les  ferons  jazer. 

C  R  I  S   P  I  N. 
.C'eft  fort  bien  fait ,  pour  moi  je  me  vais  .repo:er. 

Fin  du  premier  A^e. 
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ACTE    II 


SCENE    PREMIER  E 

G  O  L  I  N  ,   A  Y  M  E'  E. 

COLIN. 

UX  Carroffe  e(l  U-bas    qui  demande   Ma- 
dame. 

A  Y  M  e;  E. 

Un  Carrofle  ,  innocent  ?  Eft-ce  un  homn-ye  >  une 
femme  \ 

COLIN. 


Non  ,  on  la  vierit  queiir  pour  le  bal  d'à-ce  foir  ; 
C'eft  Monfieur  du  Boccoge  &:  Moalieur  du  M;i- 
noir. 

A   Y  M   F  E. 
Quoi ,  viennent-ils  dcja  pour  nous  rompre  la  tête? 
Ils  n'ont  qu'à  s'en  aller ,  Madame  n'eil  pas  prête. 


C  lij 
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6^  C  E  N  E    II. 

DU  MANOIR,  DU  BOCCAGE 
AYME'E,    COLIN. 


V 


A  Y  M  E'  E. 

Ous  venez  juftement  pour  me  fisirs  gron» 
der. 

DU    BOCCAGE. 
NJvIS  !  poar  quelle  raifan  f 

Ai    M  F  E. 

Faut  il  le  demander  S 
Dès  qu'elle  vo'"»s  verra,  le  chogii-n  La  va  prendre, 
Cai  elle  n'eft  pi^  prête. 

DU     MANOIR. 

Allons  au  Bal  l'attendre4 
A  Y   M  t'  E. 
Hé!  quelle  heure  elt  il  donc  f 

DU    MANOIR. 

Il  efè  l'heure  du  Bal  5 
A  ma  montre  du  moins. 

A  Y  M  F  E. 

Votre  montre  va  mal, 
DU    MANOIR. 
"Le  Bal  doit  commencer  à  dix  heures  ;  Mamie, 
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A   Y    iM  £'   E. 
Oui-da  ,  mais   il  n'cft  pas   lejf  heures  Se  demie. 

DU    MANOIR. 
Il  eft  dix  heures  ,  va  ,  le  Bal  efl  commencé. 

A  Y  M  E'  E. 
Et  bien  ,  courrz  devant  fi  vous  ères  prelTé. 
COL    I  N    a   i«  Manoir. 
Monfieur,  Mondeur  eft  là,  dan^  (a  chambre  ici 
pro:he. 

DU    M  AN  01  ?K  à  du  Eoccage. 
Ce  font  trois  cents  Louis  c]ui  nous   viennent  en 

poche  i 
Ceft  lui  qui  paye  rour. 

DU     BOCCAGE. 

De  quand  eft-ii  ici  ? 
DU     MANOIR. 
te  veux-tu  voii  ? 

DU    BOCCAGE. 

Nenni. 
DU    MANOIR. 

Sortons  donc  :  le  voici* 


'^h 
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s  C  E  N  R       III. 
FLAVIO,  CRISPIN,  GOLIN. 


C 


FLAVIO. 


Ôlin  ,  que  fait  ma  femme  f 
COLIN. 

Hé  ,  MoHfîeur  ,  on  l'habille^^ 

f  L  A  V  I  O. 
A  dix  heures  du  loir  !  Madame  eft  bien  gentille. 
Et  qa'a-c-elle  doaz  fait?    Répons  donc:    Es-tir 
fourd  ? 

COLIN. 
Deux  Mon/îeurs   ont  joué  fur  fon  lit  tout  lejoun 

CRISPIN. 
Sur  fon  lit. 

FLAVIO. 

A  quel  jeu  f  Veux-tu  me  fatisfaire  f 

COLIN. 

Ils  ont  joué  tous  trois  à  leur  jeu  d'ordinaire...: 

FLAVIO. 
Et  quel  eft  donc  ce  jeu  ? 

CRISPIN. 

Ce  jeu  là  me  fait  peui, 
FLAVIO. 
A  quel  jeu  donc  ,  fripon  l 
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COLIN. 

A  la  béce,  Monfieur, 
F  L  A  V   I   O. 
Hfl'Ce  que  m  ckerchois  la  nom  î 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  je  refpire. 
COLIN. 
Non  ,  je  le  fçavois  bbn ,  mais  je  ne  l'ofois  dire. 

F  L  A  V  I  O. 
Diable  foit  de  la  bête  &  du  fct  animal. 

C  R  1  S  P  I  N. 
La  bcte  vous  a  fait  plus  de  peur  que  de  mal. 

F  L  A  V   1    O. 
Qiiand  ont-îis  quiac  jeu  ? 

COLIN. 

Plutôt  qu'à  rordinaire, 
A  caufe  qu'a  ce  foir  Madame  avoij  affaire. 

F  L  A  V  I  O. 
Sont-ils  tous  deux  fortis  ? 

COLIN. 

Oui,  Monfieur ,  triflementj 

tar  Madame  s'e/1  fait  donner  un  lavement. 

Et  tous  deux  y  vouloicnt  lui  voir  donner ,  je  penfc  : 

Ali'  n'a  jamais  voulu  le  prenJre  en  leur  prtl'eiice» 

C  R  I  S   P  I  N. 
Elle  a  tort. 

COLIN. 
Ils  vouîoient  lui  donner  tout  de  bon  , 
Car  par  force  ils  ayoïent  déjà  pris  le  canon. 
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C  R  I  '^  P  I  N. 
la  I  efte  ! 

C  O  L  J  ^  J. 
Ali'  s'efl:  levée,  ali'  s*. il  contre-eux  fâchée^ 
Ail'  les  a  fair   ibrtir  ,   aprè-;  ali'   'tft  couahée. 

F   L  A   V  I   O- 
L'a-t-elle  pris  enfin  î 

COLIN. 

Oui ,  Monfîenr  ,  &  fort  bien  5 
Jufqa'àla  moindre  gouite  ,  on  a  répandu  rien. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Le  yoyois-tu  donner  ? 

COLIN. 

Oui,  j'écois  tout  contre  elle. 
P  L  A  V  I  O. 
Oui 

COLIN. 
J*étoiS  à  f^enoux ,  je  renois  la  chandelle* 
F  L  A  V  I   O. 
Pourquoi  ce  lavement  ?  fe  trouve-t  elle  mal  ? 

COLIN. 
Non ,  Dieu  merci ,  Monfîeur  ;  c'eft  pour  aile:  au 
Bal. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Afin  de  n*avoir  pas  le  teint  brouillé, 
F  L  A  Y  I  O. 

La  foUel 
COLIN. 
Les  coufines  le  font. 
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F  L  A  V   1  O. 

Elle  eil  en  bonne  Ecole. 
C  R  I  S  P  I  N. 
la  courante  à  préfent  ne  fe  danfe  pas  mal  , 
Si  chaque   Dame  porte  un  lavement  au  Bal. 

COLIN. 
Aymée  au  moins ,  Monfieur ,  vient  de  dice  à  Ma- 
dame ; 
Qu  ou  venic  d'arriver. 

F  L  A  V  I  O. 

Hé  bien  ,  que  die  ma  femme  i 
COLIN. 

Aile  dit. . .  U  voici. 

F  L  A  V  I  O    à  Crifpln, 

Cache-wii    tu  verras 
Son  obligeant  accueil  ,  puis  tu  te  montreras.         ^ 


SCENE     IV. 

FLAVIE,    FLAVIO. 
F  L  A  V  I  E.) 

LA  campagne  vous  pbît ,  Mjnûaur  j  j'en  fuis 
fort  aile , 
Et  je  foahai'terai  toujours  qu'elle  vo as  plaife. 
Mais  me  Uilier  ilx  jours ,  &  fans  argent  encot! 
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F  L  A  V  I  O. 

Je  vous  avois  laiifé  quatre  cents  Louïs  d'or. 

E  L  A  V  I  E. 
C'eft  pour  aller  bien  loin-,  vous  êtes  un    brave 

homn:ie. 
Quatre  cents  Louïs  d'or:  c'eft  une  belle  fomme  . 
hlJe  a  dure  deux  jours  ,  il  faut  vous  l'avouer  • 
Ainfî  j'allois  refter  quatre  jours  fans  jouer. 
Regardez  quel  affront,  mais  ce  qui  me  confale , 
Les  gens  ont  bien  voulu  jouer  fur  ma  parole 
Jufqu'à  fîx  cents  Louïs. 

F  L  A  V  I  O. 

Les  avez- vous  perdus  î 

F  L  A  V  I  E. 
J'en  regagnai  trois  cents ,  &  je  dois  lefurplus  : 
Mais  ce  n'eft  pas  encor  ce  que  ]e  vous  veux  dire. 
Pourvu  que  l'on  me  joue,  &  que  je  donne  à  rire 
Vaus  êtes  ratisfait.  Où  font  ces  chevaux  gris  , 
Qu'avant  votre  départ  vous  m'aviez  tant  promis  ^ 

F  L   A  V  I  O. 
Je  n*avois  point  d'argent. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  n'y  Içaurois  que  faire  : 
-Er  que  n'en  clierchiez-vous  :  Ell-ce-la  mon  affaire  ï 
Ceft  a  vous  d'en  trouver  lorfque  j'en  ai  befoin  : 
Cependant  j'ai  reçu  par  votre  peu  de  foin 
Dans  le  milieu  du  Cours  la  plus  grande  avanie. 
Des  Dames  me  voyant,  c'eft  Afadame  Fiavie- 
Eile  a  ,  s'écria  Tune  ,  encor  les  Chevaux  noirs  : 
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Jngez  fi  i'érois  lors  dans  <le  grands  défefpoirs, 

F    L    A  V   I   O. 
Vous  en  aurez,   il  faut  laiflerpafer  la  Fête^ 
Ne  Ib^rez  que  les  foirs. 

F   L  A  V  I  E. 

Vraiment  !  vous  c:es  bête  ! 
Je  ne  fortirois  pas  les  matins  ni  les  foirs. 
Pour  tous  les  biens  du  monde  ,  avec  des  chevaux 

noirs. 
Il  me  feroic  beau  voir  î  Ho  bien  faites  en  forte 
Que  j'en  aie  au  plutôt ,  car  il  faut  que  je  forte. 
Et  que  je  fois  au  Cours  en  attelage  gris. 


SCENE     V. 

CRISPIN,  FL  AVIO,  PL  A  VIE. 
F  -L  A  V  I  E. 

\^^  Rifpin  eft  de  retour  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi  vive  Paris. 
L'Italie.... 

F  L  A   V  I  O. 
Admirez  la  bonté  de  ma  mère! 
Voici  ce  beau  dia. . . . 
C  R 1 S  P  1  N  lui  mettant  la  main  fur  U  honche, 
Monlieur ,  qu  jllez-vcus  £a;re  : 
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F   L  A  V  I  E. 
Pourquoi  donc  empêcher  ton  Maître  de  parler  t 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  un  de  Tes  cheveux  qui  l'alloit  étrangler. 

F  L  A  V  I  O, 
Voilà  mon  diamant. 

F  L  A  V  I  E. 

Ah  î  que  je  fuis  heureufè» 
De  femblables  Bijous  je  fuis  fort  curieufe  : 
Je  vais  le  mettre  en  gage. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  bien  !  l'ai-je  prédit  î 
Il  eft  flambé  ,  Monfieur  ,  je  vous  l'avois  bien  dit» 

F  L  A  V  I  E. 
Il  me  faat  dès  demain  trouver  huit  cents  piftoles* 

F  L  A  y  I  O. 

JEt  bien  ,  vous  les  aurez. 

F  L  A  V  I  E. 

Oui ,  j'aurai  des  paroles  5 
Je  vous  connois ,  Monfieur  :  demain  abfôlument. 
Je  veux  deux  Chevaux  gris ,  &  je  dois  de  l'argent. 

F  L  A  V  I  O. 
Hé  pour  l'argent  du  jeu  rien  ne  preflTe  :  une  ex- 
cufe. ... 

F  L  A  V  I  E. 
C?ft-là  le  plus  prelTé  ;  c*eil  ce  qui  vous  abufê  ? 
Des  dettes  l'on  s'en  rit  ;  mais  rien  n'eft  plus  con- 

ftant  5 
Que  peur  l'argent  du  jeu  l'on  doit  payer  comptant; 
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Grifpin,  n'vil-x.  ^as  vrai  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  s'en  va  fans  dire: 
r">ur  de  l'nrgent  pzbtC  l'oa  ne  s\n  f^.c  que  r:re  , 
Comme  Madame  djc  ',  mais  pour  l'ar:;ei:t  dj  jeu  , 
Pt^te,  un  bancjueioatjer  leroc  digne  da  feu. 

F  L  A  V  I  h. 
Quelle  honte  de  vou  qu'un  valet  vous  confon -^e  , 
Et  fçache  mieux  que  vous  comme  on   vit  dans  le 

nion:.e! 
Comptons.  Trois  cents  Louis  qu'il  faut  rendre  ce 

foir , 
Deux  cents  pour  les  chevaux  que  je  prétends  avoir. 
Ce  lont  cinq  j  &  trois  cents  v-u'ii  faut  pour  une  af- 
faire 
Qui  va  faire  grand  bruit  dans  peu  ,  mais  qu'il  faux 

taire  , 
Oe  (ont  huit. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  .ft  vrai. 
F  L  A   V  I   E. 

Je   compte  nertwiient 
Ce  font  huit  cents  Louïs  qi;  il  me  faut. 
C  R   I  S  P  I   N. 

Jufbement. 
F  L  A   V  I  E. 
Je  vais  aa  Bal  j  j*e  "père  y  voir  un  Gentil  homme, 
Qui  fur  ce  Diamant  me  prêtera  ma  fomme. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Comment!  huit  cents  Louis  :  je  trouverai  deffsjs  ^ 
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Des  ce  foir,  iS  je  veux,  (Quatre  oa  cinq  mille  EcuS» 

F  L  A  V  I  £. 
Pourvu  que  dès  demain  j'aye  ma  fomme  entière^' 
Gardez-moi  le  furplus ,  j'en  puis  avoir  affaire. 
Je  -vais  au  Bal,,  Monfieur  j   voilà  le  diamant  . 
Faites  qu'à  mon  retour  on  m'ouvre  promptement. 
Veillez  un  peu, 

F  L  A  V  I  O. 
Je  crains  que  le  fommeil  m'abatte. 

F  L  A  V  I  E. 
Ké ,  je  veille  bien  moi ,  qui  fiais  plus  délicate. 
Vous  êtes  fort  à  plaindre  !    Attendez-moi ,    fur 
tout. 


SCENE      V  L 

F  LA  VIO,  C  RIS  PIN. 

F  L  A  V  I  O. 

J_  I  faut  patieriter,  Crifpin  jufquesau  bout. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  depuis  peu  Thumeur  bien  patientel 

F  L  A  V  I  O. 
Tout  ce  que  veut  ma  femme  il  faut  que  'fy  con- 
fente. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  votre  patience  ,  e(l-ce  un  jeu  concerté  ? 

Car 
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Car  vous  ctes  jaloux  ,  vous  êtes  eaiporté  j 
Pardonnez,  vous  m'avez  permis  de  vous  tout  dire. 
Et  même  protefté  de  n'en  faire  que  rire  : 
Cependant ,  plus  Madame  a  de  mépris  pour  vous, 
Plus  elle  vous  maltraite  ,  &  plus  vous  êtes  doux. 

F  L  A  V  I  O. 
Ceft  pour  mieux  me  venger 3   Oui,  Crifpin  j  je 

liazarde 
A  fouffrir  ,  s'il  le  faut ,  jufques  à  la  nazarde  : 
Je  vais  plus  que  jamais ,  encor  quelque  moment, 
Paroître  à  tous  fans  cœur,  &  fans  reff^ntmien:. 
Mais  dans  peu  tu  verras  de  quel  air  je  me  venge. 

C  R    I   S  P  I    N    a  part. 
Il  feroit  un  Cocu  bien  digne  de  louange  1 

F  L  A  V  I  O. 
Tout  ce  que  j'ai  fouffert  fera  même  eftimc  , 
Et  l'on  approuvera  ce  qu'on  avoir  bliaic. 

C  R  I  S   P  I  N 
Si  par-là  vous  avez  beaucoup  de  renommée» 
Je  ferai  fort  trompe  ,  Monfieur. 


Tome    n. 
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SCENE      VIL 
AYME'E,  FLAVIO,  CRiSPIN, 

F  L  A  V    I  O. 

_j~J_  E  bien  ,  Aymée  » 
Qu'a  fait  ici  ma  femme  ?  Inftrais-nous-en  un  peu; 

A  Y  M  E'  E. 
Elle  a  ,  par  ma  foi ,  fait  grande  chère  &  beau  feu  t 
Elle  a  mis  Tes  pendans  &  fes  perles  en  gage  j 
Car  Monfieur  du  Manoir  &  Monfieur  du  Boccage 
Ont  gagné  fon  argent  :  Ce  font  ces  deux  joueurs  t 
L'on  me  dit  l'autre  jour  que  c'éroient  des  Pipeurs  , 
Des  gens    qui  font  des  tours  de  brelique  &c  bre- 
loque : 
Je  r^i  dit  à   Madame  ,  &  Madame  s'en  mocque; 
Ils  font,  dit-elle  ,  heureux  ,  mais  ils  n'ont  pas  de 

fens, 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  pareils  innocens: 
Mon  argent  raquitré  :  j'nurois  ,  je  le  protefte? 
Honte  de  les  gagner  :  c'elT:  un  vol  manifefte  ; 
Et  prefqu'à  rous  les  jeux  ce  ne  (ont  que  des  fors; 
Dit-eile  :  Bll  ^  a  raifon  ,  ils  difent  de  bons  mots  , 
Quand  ils  font  hors  du  jeu  j  mais  au  jeu  ,  je  vous 

jure 
Que  rien  n'^fl  fi  plaifant  que  de  voir  leur  figure. 
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F  L  A  V  1  O. 

^*  g^gï^cnt  cependant. 

A  Y  M  P  E. 

M..is  fi  i^rolTîerement , 
Qu'il  faut  crevet  de  rue  en  perdant  Ion  argent. 

C  R   I  S  P  1  N. 
Changent-ils  fort  fouvent  de  j^ux  de  Carte  "i 
A  Y  iM  f  E. 

V^oire, 
Ils  ne  jou  Toienr  que  d'un  Ci  Ton  les  vouloir  croire  : 
Ma.iime  voit  cela  ,  cui  fe  tient  les  côtés  , 
Ei  rit  de  tout  Ton  cœur  de  voir  ces  hcbérés. 
Elle  fi  plait  ii  fore  à  voir  t.mt  d'innocence , 
Q^i'eile  a  joue  d'x  fois  d'un  jeu  par  compbifance. 
Les  cnrtes  (eulement  ils  ne  les  batrent  pas , 
Et  leurs  grodieres  mains  les  mettent  en  un  tas. 
Rien  n'.ft  Ii  ri  iicule  au  jeu  que  leur  manière  ; 
Et  pour  les  achever ,  ils  loiu  courts  de  villere  : 
Ils  reL^ardent  tous  deur  les  Cartes  de  û  près, 
Qj'il  femble  que  pour  rire  ils  le  faHl-nt  exprès: 
Les  Carrjs  dans  leurs  mains  font  d'abord  corrom- 
pues ; 
Q^iand  on  vient  à  couper  elles  font  Ci  bodues  , 
Q^ie  je  crois  qa'un  bateau  palleroit  au  milieu. 
Cela  fait  comme  un  Pont. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Quels  aigres- fins  :  Tu- dieu  î 
A  Y  M  F  E. 
Je  vous  dis ,  rien  neft  bon  comme  leur  innocence. 

Dij 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Madame  m  donc  bien  ? 

AYME*  E. 

Elle  rît  d'importanceir 
F  L  A  V  I  O. 
Et  perd-elle  beaueoup  avec  ces  innocens  l 

A  Y  M  E'  E. 
Elle  dit  qu'elle  perd  plus  de  huit  mille  francs* 

î  L  A  V  I  O. 
Et  n  ont-ils  rien  gagné  que  celai 
AYME'  E. 

Non  fans  doute»- 
Ceft  bien  affez ,  je  crois. 

î  L  A  V  I  O. 

M'entends-tu  bien  ?  Ecoute  ; 
N'ont'ils  point  obtenu. ... 

A  Y  M  E'  E. 

Qiioi  donc  ? 
r  L  A  V  I  O. 

Quelque  faveur  ï 
Car  je  yeux  tout  fçavoir. 

A  Y  M  E'  E. 

Expliquez- vous ,  Monfîeut;, 
j€  ne  vous  entends  point. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tu  ne  le  pcus  comprendre  -, 
Monfieur  voudroic  f^avoix  ce  qu'il  craint  fgit  d'ap- 
prendre. 
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AYME'  E. 
Ha ,  ha  ,  je  vous  entends.  Ho ,  non ,  affurénienr , 
Tous  deux  n'en  ont  jimais  voulu  qu'à  (on  argenr, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  les  honnêtes  gens  !  qu'ils  ont  une  belle  ame  ! 
Car  ils  n'en  veulent  pointa  l'honneur  de  Madame, 
C'cft  bien  injuftement  qu'on  va  les  foupçonner  ; 
Ils  n'ont  autre  deflein  que  de  vous  ruiner. 
Voilà  d'honnctes  gens  ! 

AYME'  E. 

Madame  Sa ir^te- Hermine 
Eft ,  comme  vous  fçavez ,  Ton  aiiiiabls  couline , 
Qui  vient  fbuvent  ici. 

F  L  A  V  I  O. 

N'y  vient-il  pas  toujours  > 
L'autre  focur  Sainte- Hélène  ? 

AYME'  E. 

Elle  y  vient  tous  les  jours  : 
l'une  cft  fa  Favorite ,  &  Tautrc  fa  Fidelle. 
Madame   Amynthe  y  vient  encor. 
F  L  A  V    I  O. 

Mais  où  va-t-elle/ 
AYME'  E. 

Dame  ,  où  va-t-elle  ?  C'eft  ce  que  je  ne  fçai  pas. 
Colin  ,  votre  idior  ,  tft  toujours  fur  (es  pas  : 
Je  vois  ce  qu'elle  fait  ici ,  j'y  fuis  préfenre  ; 
Mais  je  n'y  vois  plus  goutie  alors  qu'elle  eft  ab- 
fente. 
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F  L  A  V  1  o. 

Je  trouve  en  te  payant  tes  foins  bien  épargnes. 
A  Y  M  F  E. 

Ma  foi  1  vos  trois  cents  francs  font  aiTez  bien  ga- 
gnés. 

F  L  A  V  I  O. 
Hé  ,  que  ne  la  fuis-tu  ? 

A  Y  M   E'  E. 

Vous  me  la  baillçz  belle  • 
Hé,  veut-elle  de  moi  ni  de  ia  Demoifèlle, 
Pour  la  fuivre  jamais  ?  Joint  qu'elle  n'a  que  moi  > 
Depuis  tantôt  un  mois  :  vous  lefçavez,  je  crois 
Je  fuis  femme  de  Chambre  ,  &  je  fais  Demoi- 

lelle. 
Parle-t  elle  à  quelqu'un  ,    loit   mâle  ,    foit    fe- 
melle , 
J'écoute  ,  &  vois  fi  c'eft  ou   pour  mal ,  ou  pour 

bien  : 
Bref,  je  fais  tout  ici ,  j'ai  d\i  mal  comme  un  chien  5 
Je  palfe  fans  manger  les  jours  qu-  j'efpionne  ; 
Et  l'on  me  ploint  encor    trois  cents  francs  qu'on 
me  don^ie  ! 

F  L  A  V  I  O. 
Je  ne  te  les  plains  n^s ,  va  ,  ru  les  gagnes  bien. 

A  Y  M  F.'  F. 
Te  le  crois  ,   Dieu  le  fçair  '■'<  ^e  vous  celé  rien. 

C  R  i  ^  P  I  N. 
Ne  pleure   point.    Monfieur  ,    Aymée  eft  fort  fi- 
délie. 


AYME'  E. 
Madame  ne  fait  rien  que  je  ne  fois  près  d'elle. 
Et  Monfieur  a  grand  tort  de  me  traiter  ainfi. 
C  R  I  S  P  I  N, 

Elle  renne» 
Mais  Colin  l'a  biffée  au  Bal,  car  le  voici. 


SCENE     VIII. 
COLIN,  FLAVIO,  ;CRISPIN. 

F  L  A  V  I  O. 

I  ^'As-tu  laiffée  au  Bal  ? 

COLIN. 

Oui ,  Monfieur ,  aile  danfë. 
FLAVIO. 
A  c-elle  été  fouvenc  dehors  en  mon  abfence? 

COLIN. 
Air  a, je  penfe,cté  quirr-  ojcinq  fois  aux  champs- 

FLAVIO. 
Oui.   Quels  ont  été  U  les  divertilTemens  ? 
Et  qui  ont  tous  les  g?n<;  qui  compof^nc  fa  faite  ? 

COLIN. 
Ses  Joueurs,  fa  Fiielle  ,  avec  fi  Favorit?; 
Et  p.iis  Madam-J  \mynther  Ils  ne  la  quittent  pas. 

FLAVIO. 
Que  font-ils  tous  aux  champs  i 
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COLIN. 

Ils  font  de  bons  repas; 
F  L  A  V  I  O. 
Où  vont- ils  : 

COLIN. 
A  Boulogne,  à  Mont-Rouge,  à  Vincenne» 
F  L  A  V  I  O. 
Qtii  paje  par  tout  là  ? 

COLIN. 

Madame  en  prend  la  peine, 
C  R I  S  P  I  N. 

Madame  a  du  courage  ,  on  ne  le  diroit  pas  î 

Car  l'on  fatigue  fort  à  payer  des  repas. 

L'on  n'en  voit   prefque   plus  prendre  toutes  ces 

peines. 
De  ces  courageux-là  j'en  fçavois  deux  douzaines  ; 
Mais  tous  lont  devenus  fi  lourds  ,  fi  parelTeux  , 
Qu'ils  ne  mangent  plas  rien  qu'on  ne  p^ye  pour 

eux. 
Auffi  ne  font-ce  plus  mes  gens ,  &  leur  préfence.,., 

F  L  A  V  I  O. 

De  quoi  fert  tout  cela?  Donne-nous  patience* 
Revient-elle  fort  tard  ? 

COLIN. 

Non  ,  Monfieur ,  à  mînmt,' 
Aile  revient  plus  tard  quand  la  Lune  reluit, 

F  L  A  V  I   O. 
Découche-t-eile  point  ? 

COLIN. 
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COLIN. 

Aile  fut  à  Surene; 

Mais  aile  y 

FLAVIO. 
Qu'y  fie-elle  f   II  me  met  à  la  <fkne, 
COLIN. 
Cela  TOUS  va  fâcher  ,  car  cela  me  fâchù 

FLAVIO. 
Point.  Qu'y  fit-elle  ?  dis. 

C  O  L  I  \. 

Mor.fieur  ,  ail'  y  couchi, 
F  L  A  V  i  O. 
Ma  femme  couche  aux  champs  ?  Et  chez  qtii  cou- 
cha-t-elle  ? 

COLIN, 

Dame  je  n'en  fçai  rien  ,  ail'  me  la  bailIi-belIe, 
Air  me  joui  d'un  tour  qae  je  nev.ro\o:s  pas, 

FLAVIO. 
T'ai- je  pas  défendu  de  la  i]uitter  d'un  pas  f 

COLIN. 

Mais  ,  Mor.fieur  ,  at'flî-iôtqu'alie  fut  en  car  c  (Te, 
Aile  m'envoyi  voir  qui  prcchoii  a  San  r  Je  Oè. 
Perfonne  n'y  préchi  j  mais  je  fus  bien  c-nvjs, 
Cir  quand  je  retourni  je  ne  la  trouvi  plus. 

FLAVIO. 
Les  joueurs  en  éioicnt? 

COLIN. 
Non, 
Tome  II  B 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Ce  font  des  fins  merles  ç 
On  ne  t  cioignoic  pas  pour  enfiler  des  perlçs } 

COLIN. 

Vlô   non  5  car  fbn  colier  on  l'avoir  renfilé 
D'une  corde  à  boyau  ,  mais  il  s'en  eftallé; 
Un  Cuifinier  le  .^=irde  ,  aile  l'a  mis  en  gage. 
Avec  Tes  Pena*oreilles  ',  ail'  en  a  de  louage. 

r  LA  VIO. 
Ma  femme  découcher  î  Demandons  s'il  Tçait  bien.,ô 

CRI  S  PIN. 
Vous  n  en  l^avez  que  trop ,  ne  demandez  plus  rien» 

F  L  A  V  I  G. 
Quel  jour  étoit-ce  encor  I 

COLIN. 

Cétoit  l'autre   femâinc, 
C  R  I  S  PI  N. 
Ko ,  pour  le  jour ,  Monfieur  ,  n'en  Coyez  point  en 

peine  ; 
Si  Madame  a  poude  les  afFaires  à  bout  , 
Vous  en  devez  avoir  fenti  le  contre-coup. 

FL  A  VIO 
Méchant  bouffon  ,  tais-toi.  Dis-nous  quel  jour  ma 

femme 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous   l'avez  fçû  ,  Monueur  ,  aufii-tôt  que  Ma- 
dame ; 
Et  fi  lei?  cornes  font ,  con:ime  on  le  peut  penfer. 
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PIuj  de  mal  2  foriir  que  les  dents  à  percer  , 
Sans  doute  vous  devez  ,  fans  faire  d'autre  enquêre. 
Avoir  eu  ce  jour-la  grande  douleur  de  ccce. 

F  L  A  V  I  O. 

Mais  Crifpin  ,  cefle  un    peu  ,  Ton  eft  chagrin  I 

moins. 
De  ce  qu'elle  a  fait-là  ,  n*aurai-je  aucuns  témoins  ? 
Etoic-ce  Ton  Carrofle  ? 

COLIN. 

Hô  non  ,  c'croit  un  Fiacre. 
F  L  A   V  I  O. 
Comment  ctoit  vcru  le  Cocher  ? 
C  O  L  I  K. 

Comme  un  poacre, 
CR  ISPIN. 
Comme  ils  font  'ous. 

F  L  A  V  r  O. 

Quo:  î  fejle  en  ce  Carroffe  ? 
COLIN. 

Non. 
On  la   vint  prendre. 

F  L  A  V  I  O. 

Qji  ? 
COLIN. 

Madame    liûnion. 
FLA  VI  O. 
Madame  Lifimon  eft  vtrtueufe  &:  fac^e, 
Et  j'aurois  tort,  Crilpm ,   d'en  prendre  aucun  onv- 


braae  ; 


a' 


Eij 
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Son  amour  pour  ma  femme  eft  plein  d'honnêteté^ 

CRIS  PIN. 
L'honneur  de  femme  a  femme  eft  fort  en  fureté, 

F  L  A  V  I  q. 
Le  Bal  va-t-il  finir  ? 

COLIN. 

Hé,  Monfîeurî  il  commence» 
J  L  A  V  I  O. 
Ma  femme  viendra  donc  fort  tard  ? 
COLIN. 

Hô ,  je  le  penfe» 
F  L  A  V  I  O. 
Va  l'attendre. 

C  R  I  S   P  I  N. 
Il  Dourra  l'attendre  jufqu'au  jour, 
F  L  A  V  I  0. 
Crifpin  ,  allons  dormir  attendant  fon  retourî 

Fin  du  deuxième  ACle^ 
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ACTE     III 


SCENE    PREMIERE. 

F  L  A  V  I  O  ,    C  R  I  s  P  I  N. 

F   L   A    V   I   O. 

TU  vois  bien  qu'en  dormant,  Crlfpin  ,  la  nuit 
(e  pafle  , 

C  R  r  S  P  I  N. 
Je  fens  de  plus,  Mondeur ,  que  le  fommeil  délaff« 

F  L   A  V  I  O. 
Ma  ffmme  n'être  pas  encore  de  retour  • 

C  R  1  S  P  I  N. 
L'on  courtencetenips-ci  le  Bal  jufqucs  au  jour. 

F   L  A  V  I  O. 
Mais  que  faire  ici  donc  attendant  qu'elle  vienne  i 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  fouf&irez  ,  Monfieur  ,  que  je   vous  entre- 

tienne  : 
Si  jufqu'a  Ton  retour  il  faut  attendre  ici  , 
.Qu7  faire  que  caufer  ?  Caufons  donc. 
F  I  A    V   I  O. 

Qu'eft-ce-ci  ! 
Eli; 
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Elle,  courir  le  Bal  «  Ce  n'efl  pas-là  la  caufe^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Par  ma  foi ,  mon  Monfleur  ,  eîle  court  autre  cbo^f 
£t  je  me  doute  ici  de  ce  que  l'en  peut  voir. 

F  L  A  V  I  O. 

De  quoi  te  doutes-ru  ?  Dis,  je  le  veux  fç^ voir; 
Et  devant  qu'il  foit  nuit ,   quelque  prix  qu'il  m'eû 
coûie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ne  vous  doutez-vous  point  deceaue  jemedoutçl 

PLAVIO/ 
Mon, 

r  R  I  S  P  I  N. 

Non  ;  Madame  joue  î  elle  a  joué  fi  bien  ; 
Qu*el!e  a ,  ma  foi ,  joué  votre  honneur  &  le  ûeii» 

ï  L   A  V  I  O. 

Ah! 

C  R  I  S  P  î  N. 

Ah  !  ie  le  veux  bien  ,  Monfieur,  elle  ePc  fort  fage  5, 
Mais  ii  je  l'entreprends  avecque  mon  vifage  , 
Qjielques  Loiiï^  ea  main  »  &l  l'habit  d'un  Marquis  , 
Je  fuis  fort  aiîuré  que  Ton  cœur  nVelt  acquis» 

F  L  A  V  I  O. 

Tu  prcrends  donc ,  Crifpin  ,   lui  donner  dans  î^- 
vue? 

CRIS.  PIN. 
Je  pafle  pour  avoir  moins  d'eTprit  qii^one  grue  j 
Mais  je  vais  vous  montrer  d'un  art  ingénieux, 
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Qu'elle  fe  pr^^nd  par  l'or  ,  &  non  pas  par  les  yeux. 

F  L  A  V  I  O. 
Je  te  fournirai  l'or. 

C  R  I  S  PIM. 

Eorij  vous  lui  ferez  rendre; 
Car  je  fuis  afluré  que  je  lui  ferai  pren^.re  : 
Après  que  j'aurai  fait  ce  que  font  les  Amans , 
C'eft  a  dire  ,  poulie  cous  les  beaux  fentimens  , 
Je  touclierai  tout  franc    dellus  la  grofie  corde  ; 
Er  fi  je  fais  H  bien  ,  Moniieur ,  qu'elle  m'accorde. . .  • 

Enfin vous  m'enrendez  ,    quelle   m'accorde 

tout , 
Je  ne  poufferai  point  les  affaires  à  bouc. 
Ne  craignez  rien. 

f  L  A  V  I  O. 

Hô  non. 
C  R  I  S  P  1  N. 
Ce  font  biens  q.ui  font  yôtres  : 
Je  n'ai  garde  d'aller  faire  comme  Ics  autres  : 
J'ai  pour  ces  cli^fes  -la  plus  de  refped  pour  vous^. 
Je  lui  veur  envoyer  d'abord  un  bilLr  doux  ; 
Apres  y  la  Fripperie  eft  un  lieu  fort  commode , 
Pour  trouver  promptement  un  habit  à  la  mode. 

F  L  A  V  I  O. 

L'on  les  donnoit  jadis  tous  aux  Comédiens. 

C  R  I  S  P  IN. 
Bon  î    C'étoit   donc  du  remps   d2s  Négroman- 
tiens, 

E  iiij 
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F  L  A  V  I  O. 
Du  temps  de  Modory  ,  du  temps  de  Bellerofe* 

C  Ri  SPI  N. 
Fi  ,  c'étoit  du  vieux  temps.  Ali  !  c'efl  bien  autre 

chofe  ! 
Paris  ed  tout  changé  ,  la  langue  l'eft  auflî. 
Vousfçwez  bien  qu'on  a  retranché  grand-mercij 
Et  je  vous  remercie. 

F  L  A  V  r  O. 

On  ne  s'en  fert  plus  guère. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  font  cinq^  ou  fîï  mots  dont  on  n'a  plus  que 
faire. 

F  L  A  V  I  O. 

Qiind  oi  donne  pourtant ,    ces  mots-là  ferven? 
bien. 

C  R  I  S  P  I  N.. 

Mais  ils  ne  fervent  plus,  car  on  ne  donne  rien. 
Dans  Prirîs  à  prcient ,  qu'on  donne  ou  qu'on  de« 

manie ,  • 

Ou  l'on  elV  ^nifonniet ,  ou  Ton  paye  l'amende. 
Sans  cer  ordre  chacun  ne  faifoit-que  donner  y 
Les  petiis  &.  les  grands  s'alloient  tous  ruiner, 

FLAVIO. 

La  Police  à  Paris  eft  belle  ,  je  l'avoue. 

CR  I  S  PI  N. 
L'on  n'y  voit  plus  ni  duels  ^  ni  vols ,  ni  gueux  ,  ni 
boue  ;. 
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Maïs  ie  penfe  ,  .elon  moi  petu  jugement . 
Que  cela  ne  s'el^fait  que  ^ar  enchantement: 
L'on  va  même  .  dit  on  ,  empéchet  qu'il  n'y  pleure. 

F  L  A  V  I  O. 
Bon  ,  bon. 

CRisriN. 

L'Hyver  prochain  vous  en  vetrez  Vépreave. 

î  L  A  V  I  O.  _ 

Q.oi  !  Von  peut  empêcher  qu.l  ne  pleuve  a  Paru , 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  dbble  ingénieur  l'a,  dit  on.entrerrîs. 
C'cft  qu'on  veut  retrancher  les  choies  ^"f^- 
De  quoi  d  ab!e  ferr-il  quil  pleuve  Uns  l.s  \  .Ues  . 
On  veut  rendie  Paris  propre  i:  fec  en  tout  temr'  , 
Et    faire  quant    .1    pleut  qa.l   ne  pUuve  quaax 

champs« 

F  L  A  V  I  O. 

Si  nous  voyons  cela  nous  v.-rrons  un  proiige. 
C  R  1  S  P  I  N. 

Arant  qu'il  foie  un  an  trous  le  verrez,  vous  dis-je, 
F  L  A  V  I  O. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non  ? 

F  L  A  V  I  O. 

AirufL-menc. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non! 
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Moi  qui  vous  parle  ,  mo, ,  jai  vu  dans  Trianon  '     • 
.Quand  k  froid  rendo.t  l'eau  plus  dure  que  le  m'a» 
bre , 

les  parterres  fleuris ,   &  les  fruits  deffus  l'arbre. 
Un  d.able  Jardinier  &  goutteuï ,  en  tous  temps  -' 
Des  plus  rudes  hyvers  faifoii-la  des  printemps.    ' 

F  L  A  V  I  O. 
Comment  parer  le  venr ,  &  la  pluie,  &la»réle^ 

e  R I S  p  I N.  "    ■ 

Tout  ne  fe  peut-il  pas  ^.and  le  diable  s'en  o^éle  ï 

Ma,sVerfa,lies,  le  Louvre,  &  ces  grands  bâti., 
mens , 

Tout  cela  ne  fe  fait  que  par  enchantemens. 

Croyez-vous  que  ce  foit  de  vé.irabie  pierre  ? 

De  ia  pierre  qui  vient  du  ventre  de  la  terre  l 

F  L  A  V  I  G. 

Oui,  qu'on  poîiten  marbre  ,&  que  l'on  adoucit^. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  n'eft  que  du  carton  que  le  diable  endurcit  » 
Verroiî-on  en  trois  ans  une  ville  b^ne  , 
Si  les  démons  n'ctoient  un  peu  de  la  partie  ' 

F  L  A  V  I  O. 
Il  efl  vrai  que  jamais  on  n'a  vu  rien  d'égal. 

C  R  I  S  p  I  N. 
Un  démon  Architede  a  fait  l'Arc  Triomphal. 
N'avez-vous  point  entré  dans  la  Salle  enchantée,. 
Qui  fut  l'hyver  paiîé  des  démons  habitée  ? 

F  L  A  V  I  O. 
la  Salle  dss  Balçts  f  Elle  charme  en  effet. 
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C  R  I  S  P  1  N- 

Cen'eftrîen.ilfautvcircequeleDubUyûuî 

Tv   vis. . . . 

^  ^  r  L  A  V  1  o. 

Tes  vifions  font  toujours  de  la  forte, 
C  R  I  S  P  1  N. 
Si  ce  font  vifions  que  le  Diable  nVemporte. 
l'y  vis  fans  nVeftrayer  le  CïA  &  les  E.^^ers , 
Les  Diables.  &  les  Dieux,  &  les  Monts   6clc6 

D»«;  Pabis'encbnnt:s,des  De ferrs  effroyables  : 
.y y  vis  foire  aux  Dônon.  de.  poaures  de  Di.bles  : 
Dix  mi.lions  de  i^ens  en  firent  tous  cHarmé$i 
Et  je  n  pi  jamais  vu  des  Ciables  plus  a.niés. 
Puis  ap  es ,  chaque  Dieu  qui  venoit  a  b  ronde, 
Avoïc  dedans  le  ciel  le  plas  beau  tiain  da  monde. 
F  L  A  V  I  O. 

Tais-toi. 

C  R  I  SPIN. 

Votre  ch.igin  h  fera-t-il  venir  ? 
le  fais  ce  que  je  puis  pour  vous  entretenir. 
Munlicut ,  parlons  encor  de  l^r:s ,  ).'  vous  prie. 
Paris,  je  fuis  badaat  ,  Monlieur,cVft  ma  patrie* 
Ces  laittjrnes  ,  L  loir  miles  d.-  pas  en  ^^as  , 
Vont  quen  marchant  nos  yeux  rie  fervent  preique 

pas  , 
Tant  il  fait  jour  la  nuit  dans  la  plus  noire  rue  : 
L'on  n'entend  plus  crier  ,  aiu  voi;:n.s ,  tue  ,  tue. 


^o 


t-  f  s    F  E  \f  M  E  s. 


SCENE    II. 

DAME  ANNE  £^._,,,,ATME'EV 
tome  éperdue,    F  L  A  V  I  O, 

C  R  I  S  p  I  N. 

DAME     ANNE. 


aur  vcri 


*  ,  A  Y  M  E'  E. 

Ao.-voIeurs.Q,'eacedonc,    Dame  Anne  > 
OAMS    ANNE. 

le  malheureux  Cnrpin.n^.^„e  Ton  mV^:""^^^ 
A  Y  M  P  E. 

CRISPlN/.^,,j«^,^.^;^^^ 

Au  voleur. 
DAME     ANNE. 

Hélas  !   recourez-n«us. 
CRIS  PIN. 
^'^  ^^^^^^  ^«^  ^"^  <i^nc  ces  f.Ues  ^  ces  fous  v 
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F  L  .-.  V  I  O. 
Mais  cjui  provoque  donc  toute  cette  crierie  ? 

A  Y  M  f;  E. 

Pour  moi  ,   je   n'en    (^ai  rien  ,  c'eft  Dame  Anne 
qui  crie, 

DAME     ANNE. 

XloÎ!  quand  fui  vu  Crifpin  ,   &  crier  nu  voleur. 
J'ai  crû  finctrement  qu'il  égcrgeoic  MonGeur. 

G  R  I  S  i^  l  N. 
Pourquoi  croire  cela  ,  chienne  de  cuiliniere? 
Je  fâifois  un  récit 

ï  L  A  V   I  O. 
Soitei. 
C  R  I  S  P  1  NT. 

Ah  11  forciere! 
La  carogre  t ,  je  crois,  perdu  le  jugement, 

F  L    A   V    1  O. 

Ton. récit  Ce  pouvoir  faire  plu*  doucement. 
Ma  femme  ne  peut  plus  guère  tjrdtîr ,  Je  penfe, 

C  R  I  S  P  I  N 
L'on  Te  dir^rtit  plus  ici  qu'en  lieu  de  France. 

F   L  A  V  i  O. 
Par's  cft  le  féjour  des  jeui  Si.  âti  airours  j 
Wais  les  femmes  ,  Crilpin  ,  y  font  d'étranges  toan. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  la  votre  fur  toJt. 

F   L    A  V  I  O. 

Je  n'en  fais  point  de  doute  5 
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Quand  un  ho.iime  eft  bien   fait  je  crois  qu'elle 

l'écoute. 

Mais. ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  vous  allez  voir  par  mon  déguifement» 

Qu'elle  écouce  un  magoc  quand  il  a  de  l'argent. 

F  L  A  V  I  O. 
Elle  te  connoîtra. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comme  je  prétends  être  , 
Je  le  donne  à  ma  mère  à  me  pouvoir  connoîrre. 
Vous  nous  obferverez  \  mais  ne  vous  montrez  pas  : 
Je  mettrai  fa  rierté  furieufement  bas. 
Pour  en  venir  a  bouc  je  mets  tout  en  pratique, 
Et  je  vais  déployer  toute  ma  Rhétorique. 
Elle  fuccombera  ,  mais  ne  vous  effrayez 
Qj'alprs  que  vous  verrez  votre  tête  à  vos  pieds  5 
Qie  lors  que  vous  verrez  comme  une  chofe  claire  , 
Qa'il  ne  tient  plus  qu'à  moi  de  conclure  l'affaire. 

FLAVIO. 
Je  confens  à  goûter  ce  divertiffement. 
Pour  te  faire  fortir  de  ton  aveuglement  , 
Et  Dour  te  faire  voir  par  ton  expérience  5 
Que   ma  femme  eft  coquette  ,  &  que  c'eft  tout  9 
je  penfe, 

CRIS  PIN.      Cn  frappe. 
Vous  verre7,  vous  verrez,  Monfieur,  je  ne  dis  mot  ; 
Je  crois  qu'un  de  nous  deux  fera  ce  foir    bien  fot 

FLAVIO. 
Oa  frappe  affuiément ,  voici  notre  coureufe, 
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SLegarde. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  c'eft  elle  ,  &  fa  bande  jojreufê  ; 
Les  coufines  y  font ,  &  les  Pipeurs ,  je  croi. 
Ils  font  en  bonne  humeur, 

F  L  A   V  I   O. 

Tant  mieux  :  retire  toî« 
Ils  croiront  être  feuls  ,  ne  parois  point  pour  caufe. 
Moi  feignant  de  dormir    ,  j'apprendrai   quelque 
chofe. 

flavi9fe  vaajfeoirfurun  Jtege  y  eu  tlfait  femhhnt 
de  dormir. 


SCENE  III. 

FLAVIE, SAINTE  HERMINE, 
SAINTE  HELENE  ,  A  M  I  N  T  H  E  , 
DU  MANOIR,  DUBOCCAGE, 
F  L  A  V  I  O. 


A 


FLAVIE. 

h  ,  la  fotte  guenon  que  la  Reine  du  Bal  • 

A  M  I  N  T  H  E. 


Et  Ton  grand  mal- bâti  d'Amant  ? 


i4  LES   FEMMES 

SAINTE   HERMINE. 

Ah  !  ranimai  \ 
SAINTE    HELENE. 
Oueleft.jl? 

F  L  A  V  I  E. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoure. 
SAINTE  HERMINE, 
lia  l'air  d*un  laquais  dans  l'habit  de  foo  Maître, 

F  L  A  V  I  E. 
Ma  Fidelle  a  raifon  ,  elle  le  peint  fort  bien  ^ 
Un  Laquais  revécu. 

3AINTE   HELEJSIE. 

Mais  vous  ne  dites  rien  , 
De  cette  noire  peau  dedans  fon  habit  jaune  l 
£.t  tout  Ion  ruban  jaune  encor  large  d'un  aune  ? 

F  L  A  V  I  E. 
JLa  Taupe  fe  croyoit  la  mieux  mife  du  Bal. 

SAINTE    HELENE. 
Et  la  plus  belle  aiiiîi. 

FLAVIE. 

Le  jaune  lui  va  mai  î 
Quand  je  vis  tout  ce  jaune  à  la  noire  Coquette  > 
Je  crus  voir  un  charbon  dedans  une  aumelecte. 
DU  BOCCAGE  ,    entendant  ronfler  Flavio., 
Mais,  s'il  vous  plaît ,  quel  eftcet  konnête ronflant? 

ïLAVIE 
C'eft  Monfieur  mon  mari  qui  dort  en  m'attendant# 

DU    MANOIR. 
Il  faut  que  le  bon  homme  ait  peu  de  feux  dans  Ta- 

me  , 

pour 
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JPour  dormir  atcendanc  unefî  belle  femme. 
P  L  A  V  I  E. 

Mon  mari  me  viendroit  carefFer  !  Ton  abord 
M'eft  une  vifîon  qui  me  blefle  11  fort , 
Que  je  n'en  conçois  poinc  qui  me  foie  dIus  hor- 
rible. 

SAINTE     HELENE. 

Elle  eft  fore  dégoûtante. 

F  L  A  V  I  E. 

Enfin  elle  eA  terrible. 
SAINTE    HE  L  ENE. 
Cependant ,  hier  Nifon  difoir ,  j'en  ai  bien  ri , 
Qu'elle  fut  amoureufe  un  mois  de  fon   mari. 

F  L  A  V  I  E. 
Tout  de  bon  f  Vous  raillez. 

A  MINTH  E. 

Ha  !  rien  n'eft  plus  étrange, 
DU   M  A  N  O  I  R. 
Mais  un  mari  bien  fait  encore  ? 

F  E  A  V  I  E. 

Fût-ce  un  Ange  , 
.  Un  NarcilFe  ei>beauTc  ,  je  foutiendrai  toujours 
Qu'on  ne  peut  pas  aimer    fon  mari   quinze    jour; 

SAINTE   HELENE. 
Vraiment  ,  c'eft  tout  au  plus. 

SAINTE    HERMINE. 

•  Quinze  jorrs  »  que  je  meure 

Si  j'ai  jamais  aime  mon  marj  plus  d'une  heure. 
Tone  Ih  r 
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DUBOCCAGE. 
C'eft  affez. 

DU    MANOIR. 

Celui-ci  ronfle  comme  un  chevalj 
Madame  ,  un  Camouflet  nous  feroit  un   régal. 


SCENE  IV, 

CRlSPIN,  SAINTE  HERMINE; 
FLAVIE,  SAINTE  HELENE, 
AMINTHE,DU  BOCCAGE^ 
DU   MA  NOIR.  FLAVIO. 

P  L  A  V  I  E, 

Rirpin. 

CRI  S  PIN. 

Madanae. 

P  L  A  V  I  E. 

Hé  bien  l'affaire  eft-elle  faire  f 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ouï  3  Madame  ,  &  dans  peu  vous  ferez  fa tisfalte» 

F  L  A  V    I  E» 

C'eft  allez. 

DU  BOCCAGE. 

Ce  garçon  paxok  fort  ingénu  : 
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leTai  tÛ  quelque  parc. 

FLAVIE. 

Il  vous  efl  Inconnu. 

D  U   MANOIR, 

Queleft-il  ? 

FLAVIE. 

C'eft  Crifpin  ,  un  rare  perfonage , 
ÎJn  flatteur  éternel  ,  un  complaifantà  gage  .• 
Je  change  exprès  d'avjs  dix  fois  en  un  moment^ 
Et  dix  fois  le  flateur  eft  de  mon  fencinaent. 
ta  voulez-vous  avoir  le  plajfirtout.à-l  heure  ? 

DU  MANOIR. 
Volontiers ,  rappellez-ie.  Eft-ce  ici  quM  demeujf  r 

FLAVIE. 
Il  eft  à  mon  mari  :  c'eft  fon  fu:-Iatendan: , 
^on  conleil  ,&  Ton  tout ,  mais  un  fou   cepeaij-r 
Qui  s'empre{rc;x>ur  rien  ,  .S:  fait  le  nccelîaire. 
Cri^in. 

DU    BOCCAGE. 
H  n'enrend  pas. 
.FLATIE. 

11  rient,  Ijjira-moi  fair^. 


SI 


n 
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SCENE     V. 

CRISPIN  ,FLAVIE  ,  SAINTE 
HERMINE,  SAINTE  HELENE  , 
AMîNTHE  ,  DU  BOCCAGE,  DU 
MANOIR  ,  FLAVIO ,  DOCILE. 

FLAVIE. 

Vois-tu  ton   Maître- là  qui  dort  comme    un 
Valet. 
Mériteroit-il  pas ,  Crifpin ,  un  camouflet  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  ma  foi, 

FLAVIE. 
Par  plaifîr  je  veux  que  l'on  lui  donne' j 
DivertilTons  nous-en. 

C  R  ISPIN. 

La  pièce  fera  bonne. 
FLAVIE. 
Lui-même  il  en  rira  ,  je  crois ,  comme  un  perdu. 

CRISP  IN. 
Sil  n*en  rit  le  premier  je  veux  être  pendu. 

FLAVIE. 
Non  ,  ne    lui  donnons  point ,  je  crains  qu'il  ne 
s'emporte. 
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GRISPI  N. 
On  foufFie  rarement  un  atFrontdela  forte. 
FL  A  VIE- 

Sans  doute  :  &  j'elTuierois  dabord  tour  Ton  cour- 

roux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  fe  révelllercir  enra-é  contre  vous. 

F  L  A  V  I  E. 
Je  rêve;  mon  mari  n'a  point  l'amc  allez  bafîe  , 
Pour  prendre  un  camouflet  de  li  mauvaiie  grâce. 

DU    BOCCAGE. 
Ce  n'eft  qu'une  famée  ,  &  qui  ne  dure  pas. 
F  L  A  V  r  E. 

Il  n'eft  rien  plus  galant. 

C   R  I  S  P  I  N. 

Sur  tout  dans  les  jours  gras. 
F  L  A  V  I   E. 
Il  en  rira  ,  Crifpm  ,  donnons-lui  fans  fcrupule. 

C  R  I  S  P  I   N. 
S'il  n'en  crevoir  de  rire,  il  ieroit  ridicalc. 

DU    MANOIR. 
Ce  papier-ci ,  je  crois  ,  ne  Lia  pas  mauvais. 

SAINTE    HERMINE. 
Les  fçafez-vous  donner? 

DU     MANOIR. 

]'en  donne  à  mes  Laquais. 
F   L   A  V   I  E. 
Cachons  donc  les  Flambeaux,    ii   ne  verra  per- 
sonne. 
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S'il  s'éveille  du  moins ,  ni  celui  qui  lui  donne"» 

SAINTE     HELENE. 
Que  chacun  gagne  au  pied. 

bu    BOCCAGE. 

L'on  fe  retirera,- 
SAINTE    HERMINE 
Nous  lui  verrons  donner ,  &  puis  chacun  fuira.- 

F  L  A  V  I  E. 
Ma  Favorite,  au  moins,  à  ce  foir  la  partie: 
Ma  Fidelle  le  fçait. 

SAINTE    HELENE. 

Oui ,  j'en  fuis  avertie^ 
P  L  A  V  r  E. 
Ma  bonn€  le  f§ait. 

A  M  I  N  T  H  Ë. 
Oui. 
I  LA  V   I  E. 

Donnez  le  Camoulïîeti' 
DU    M  ANO  IR. 
Cachez  donc  le  Flambeau.  La  peftè  ,  quel  foufflet  % 


COQUETTES. 


SCENE     VI. 

ÏLAVIE^FLAVIO,  CRISPIN. 

AYME'  E. 
p  L  AVIE. 

Y    Ous  dormiez. 

F   L  A  V  I   O. 
Je  dormois ,  &  de  b  bonne  forrew 
F  L  A  V  I  E. 
Qui  s'arrendroit  à  vous  coucheroit  a  U  porte. 

F   L   A  V    1  O. 
Le  fommeil  a  vaincu  mon   afiiduirc. 

F  L  A  V  I  E. 
C'eft  bien  dit.  Mon  argent   me  Ta-t-on  apporté* 

F  L  A  V  I  O. 
Dans  une  heure  il  fera  delTiis  vorre  Toilette. 

E  L  A  V  1  E. 
Que  Ton  n'y  manqu?  pas  nu  moins, 
t  L  A   V  I  O. 

La  chofe  efl  faite, 
F  L  A  V  I  E. 
Car  je  ne  vcut  darmir  que  ju(c]ues  à  midi» 
J'ai  des  aftaircs. 

F  L  A  V  I  O. 
Bien. 
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F  L  A  V  I  E. 

Mais  n'eft-il  pas  Jeud» 
f  L  A  V  I  O. 


Que  l'on  reretfre,a]ionsdonc%u>on  me  couche. 


SCENE     VIL 

FLAVIO,   CRIS  PIN. 

C  R  I  s  P  I  N.- 
"y^Ous  en  venez  d'avoir  une  afTez  rude  touche, 

F  L  A  V  I  O. 

Jai  ,  /e  l'avoue,  été  iurpris  du  camoufler. 

CRiSPiNi 
Le  loufSear  en  rempone  un  affez  grand  foufflA 

F  L  A  V  I  o. 
Je  ne  fçaî  pas-comment  j'ai  retenu  ma  raaç. 
Il   A  CRIS  PIN. 

eûvraKju'onnepeuten   fouifrir  davantage. 
F  L  A  V  I  O.  "^ 

Je  me  vengerai  :  fonge  à  ton  déguifement. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Je  vais  pouffer  Madame  ,  &  vigoureufement. 

FLAVIO, 
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F  L  A  V  I  O. 

Elle  eil  impertinente  ,  &  coquette,  &  joueufe  : 
Avec  tous  ces  défauts ,  je  la  crois  verrueule. 
Mais  je  veux  des  Pipeurs  r*avoir  tout  mon  argent  ; 
Si  ma  Femme  vouloir  ,   delfus  Ton  diamant 
Elle  en  en^prunteroit  feptou  huit  cents  piftcîes. 
Pour  jouer  avec  eux  ,  &  je  prenirois  mes  drôles. 
J'irai  tantôt  la  voir  exprcs  pour  ce  fujet  , 
Et  ferai  ,   fi  je  puis ,  réulfir  mon  pro  er, 

CRIS  PI  N. 

Pour  avoir  des  Pipeurs  fon  argent ,  ou   le  vô:re  y 
Ce  pi^^'ge  eft  bien  grodîer. 

F  LA  VIO. 

J'en  reriendrai  qodqrje  nutre. 
Où  quelques  fi  '.squ'ih  foient  ils  tomb.nonr  ,  jecroi. 
Quand  ta  leras  vêtu,  CrHpin  >  avertis-moi. 

C  R  I  S  P  I  N   J'atl. 

Il  faut  un  billet  i  )ux  :  comment  diable  le  faire  } 
Le  plus  coure  ell ,  je  c  ois ,  d'all.T  chez  un  Notaire, 
Mais  on  di*.  eue  l'amour  fait  avoir^ereTpric  ; 
Si  l'rtois  amoureux  ,  j    fcrois  cet  écrit  : 
Que  je  le  (ois  ou  non  ,  allons  ,  je  le  veux  fiire  j 
Je  le  ferai  peut-crre  aurti-bien  qu'un  Notaire. 
Pour  l'habit  ,  s'il  eft  riche,  on  mêle  louera  bien. 
Habillons- nous  de  deuil ,  rela  ne  coûe  rien. 

Tome  IL  G 
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Le  Crêpe  neuf  eft  cher  ,  il  iroir  trop  dj  nôtre  ; 
Le  Crêoerepaiïé  bouâe  encor  plus  que  l'autre: 
Je  ferai  mieux  ,  allons  mettre  ce  noir  atour  , 
tt  comme  un  galant  homme  allons  faire  l'amour, 


Fin  du  troifiemç  ^cîe. 
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A  C  T   E    IV. 

^  ■  ■        .  .^ 

SCENE    PREMIERE. 
AYME'E    ,  FLAVIO. 

A  Y  M  E'  E 

C'ctoic  ,  ce  difi^z- vous,  des frippons  ,  Se   des 
gueux  : 
Madame  a  toujours  eu  bonne  opinion  dVux. 

FLAVIO. 
Leur  procédé  ,  fans  dou-e  ,  el\  tout-  à-fait  honnête^ 
Va  le  dire  à  ma  femme  ,  afin  qu'elle  s'apprcte  > 
Puifqu'ils  vi-nnent  jouer  ,  à  les  Lien  recevoir  : 
£c  moi ,  de  mon  côté  ,  je  ferai  mon  devoir. 


G  ij 
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^  CE  NE    IL 
COLIN  ,  FLAVia 

,C   O   L  I   N. 

TOus  ces  porteux  font-Ià  ,  Monfieur      avec 
leur  corcÇe 
Pour  lié  les  Joueurs ,  &  fans  miféricorde, 

F   L  A  V  J  O. 
Ils  n'exécuteront  que  mon  commandemenCe 

COLIN. 
Quoi  1  parce  qu'ils  vouloient  donner  ce  lavement 
Hier  au  foir  à  Madame  ,  êtes-vous  en  cole^-e  î 
Si  Madame  eft  £achée  ,  ail'  ne  l'eft,  pargué,  guère. 
Car  ils  s'en  yonf  venir. 

F  L  A  V    I  O. 

Pai;  5 les  voici  déjà. 
GO  LIN. 
Ils  yîemient  pour  jouer,  mais  ils  ne  joueron-  ja. 


COQUETTES.  77 


SCENE       III. 

DU  BOCCAGE,  DU  MANOIR, 
FLAVIO. 

D  U    M  A  N   O  I  R. 

A     H  !  Seigpeur  Flavio  ! 

FLAVIO. 

Du  meilleur  de  mon  ame 
Je  vous  fuis .  ; . .  ; 

DU    MANOIR. 
Nous  venons  di venir  votre  femme. 
Le  voulez-vous  pas  bien  ? 

FLAVIO. 

Ah  Meflîeurs  !  trop  d'honneur  : 
Je  ne  fuis  rien  ici  que  votre  ferviteur  ; 
Et  comme  moi ,  ma  femme  eft  fore  votre  feryante. 

DU    BOCCAGE. 
Nous  lui  jouons  beau  jeu  ,  du  moins. 

FLAVIO. 

Elle  eO:  conrenfe. 
DU     MANOIR. 
Mâselle  npus  attend  pour  jouer  avec  nctis. 

G   iij 
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F  L  A  V  I  O. 
Je  fuis  de  la  partie. 

DU    BOCCAGE. 
Oui  ? 
F  L  A  V  I  O. 

Je  vais  avec  von*» 


SCENE     IV. 

FLAVIE  ,  AYME'E, 
F  L  A  V  1  E. 

E  font  eux. 

'    A  Y  M  E*  E. 

Direz-Yous    quMs  n'cnt  que  des  paroles  * 
FLAVIE. 
lis  ont  pris  devant  toi  chacun  hu"t  cents  piftoles» 

A  Y  M  E'  E. 
Oui ,  Madame  ,  &  m'ajant  rendu  le  diamant , 
Ta  Maîtrefle  devoit  en  ufer  autrement , 
M'ont-ils  dit  en  riant*,  elle  nous   doitconnoî^re,' 
Elle  prétend  par-là  nous  éprouver   ,  peut-être. 
Dis-lai  que  nous  jouerons    contre  elle  încefTaitt^ 

,  ment  *, 
Que  fa  parole  vaut  plus  que  Ton  diamant  j 
Que  nous  ne  ibmmes  pas  gens  à  prêter  fur  gage; 
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Que  nous  ne  voulons  pas   rerarder  dav^n: 3ge  , 
Et  que  dans  ce  moment  tous  deux  allo.is  paicir  , 
Avec  detfein  formé  de  la  bien  divertir  , 
Et  lui  faire  o^re  ei:cor  de  ieize  cents  piftoles. 
Ce  lont-la  des  effets ,  &  non  pas  des  paroles. 
Vous  les  venez  de  voir  entrer  prélememeiit. 

FL  AVIE. 
Je  m'en  vais  les  trouver  dans  un  petit  mo.nent. 
Viens-t'en  me  r'attacher  les  rubans  de  ma  tt:e. 

AYME'   E. 
te  cheval  de  Monfieur  neft  pourtant  qu'une bc:e  , 

Madame. 

TLAVIE. 

Il  va  crever  d'un  fi  beau  procédé, 

A  Y   M  E*  E. 
Tantôt  en  parlant  d'eur ,  fi  je  n'avois  cédi  , 
Je  crois  qu'il  m'eût  battue  a  la  tin. 

EL  A  VIE. 

Quelle  joie 

J'aurai  de  le  confondre!  Il  faut  que  je  le  voie , 
Pour  lui  chanter  fa  î;ame  ',  &:  devant  ces  Meflieurs  , 
Qu'il  a  touiours  traités  de  Filoux  ,  de  Pipeurs  , 
Il  en  aura  l'affront. 

A  Y  M  E'  E 

Mais  tout  du  long  de  l'aune  j 
Xladame ,  il  faut  un  peu  lui  montrer  Ion  bec-jaune. 
J'entends  quelqu'un   venir. 

F  L  AVIE. 

Sans  doutée?  font  eux; 
G   iîij 
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Ils  me  cherchent  :  viens  donc  me  r'attacher  mes 

nœuds. 
Je  reviens  fur  mes  pas  ici  leur  rendre  grâce  y 
E:  jouer  avec  eux. 

A  y  M  £•  E. 

N'en  êces-vous  point  lafTe  l 


SCENE     V. 

COLIN,   DAME  ANNE, 

D  AME    A  NNE. 

HE  ,  qu'ont-ils  donc  tant  fait  ces  deux  pauvret 
Monûeux , 
Coiia  ? 

COLIN. 
ris  n'ont  rien  fait,  c'eft  qu'ils  foat  des  voleur.; 
DAME    ANNE- 
Voîeux  ?  De  quoi  ? 

COLIN. 
D'argent ,  mais  on  leur  a  fait  rendre  j 
Et  je  crois  que  Monlieu  ne  les  fera  point  pendre. 

DAME      ANNE. 
Ah  1  que  j'en  fuis  fâi-hée  !  y  font  û  bonnes  gens.. 

COLIN. 
Monfîeu  leu  v^  bien-tôt  donné  la  clef  des  champs  ; 
Par  tant  bien  qu'ils  feraient  pendus  par  la  Juftice  ^ 
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Car  7  font  enrachés  d'an  aurre  mjié£    . 
Madame  ne  croir  pas  qu'y  foiyent  des  voleux. 

D  A^xME    ANNE. 
Non  ,  ailles  aime  bfen    on  dit  qu'y  font  Pipcux. 

COLIN. 
Y  pipent  donc  chez  eux  :  ni  moi ,  ni  Dams  Aymée 
N'avons  vu  ni  tabac  ,  ni  pipe  ,  ni  fumce. 

D  A  M  E    ANNE. 
Monûea  s'en  va  venir  ,  allons  rixe  là-bas  r 

Veux- tu,  Colin? 

COLIN, 

H  6  non,  ma  mère  ne  veut  pas; 

Laifle-moi-là  ,  fi  do:  c. 

DAME   ANNE. 

Mais  t'as  fi  bonne  mine* 
COLIN    hrebtitt^nt. 

Allons  donc, 

DAME    ANNE. 

Monûeu  ricnr. 


SCENE   VI. 

FLAVIO  ,   COLIN   ,  DAME   ANNE  ; 

F  L  A   V   l  G  Us  fat,  ant  rentrer. 

Y^  St  ce  ici  ta  Cuiûne  î 

Allons.  Tout  mon  deifcin  a  trc^-bien  icuIC, 
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Je  tiens  &  mes  Pipeiirs  &  mon  argent  aufîî. 
Ils  vont  dans  un  moment  fortir  de  la  derrière  , 
Fort  tremblans  de  la  peur  que  je  leur  viens  de  faire; 


SCENE      VII. 
FLAVIE    ,  AYME'E  ,   FLAVIOi- 


c 


A  Y  M  F  E    apercevant   Flavio, 
'Eft  Mon£eur. 

F  L  A  V  lE  à  Tiavto. 


Je  fuis  dupe  ,  &  j'abonde  en  mon  fens  S 
Je  n'eus  jamais  le  don  de  me  connoître  en  gens  ! 
Et  Monfieurdu  Manoir  ,  &    Mor/îeur  de  Boccage 
Enfin  n'en  étoient  pas  à  leur  apprenciflage. 
Ce  n'étoient  que  des  gaeux  ,   des  fourbes  ,  des 

Pipeurs  i 
A^ous  deviez  dire  encor  que  c'étoient  de  Voleurs; 
C'eft  tout  ce  qui  manquoit  a  votre  calomnie. 
C'eft  être  prévenu  d*une  étrange  manie  ! 
De  prendre  averfion  ,  hak  ,  avoir  du   fiel , 
Pour  deux  hommes  d'honneur ,  s'il  en  eft    fous  Is 

Ciel: 
Charger  fans  fondement  &:  d'opprobre  &  de  blâme. 
D'honnètes-gens  à  qui  l'on  donnerolt  fon  ame  j 
Des  gens  que  vous  voyez  oui  rae  donnent  le-ur  biea 
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S3ii<;  vouloir  alTurance, écrit  ,  g^ge  ,    m  nea. 
Dues-mo.,  sa  vous  plah,qudDémoa  vous. ar- 

^^"*  FLAVIO. 

Tai  corr  ,  je  le  confelTe ,  &  je  n  ai  rien  à  dire. 
^  F   L   A  V  I  E. 

Se  confelTer  coapaUle  eft  quelque  chofe  encor, 
Ledumam?        ^  ^  A  V  I  O. 

Je  rai. 

î  L  A  V  I  E. 

Les  huit  cents  Louis  d  or, 

TLAVlO. 
Bs  font  fous  le  tapis  de  la  table  où  l'on  joue. 

FLAVIE. 
tin  procédé  pareil  me  charme ,  je  l'avoue. 

F  L   A  V  1   O. 
On  ne  peut  trop  louer  de  fi  beaux  fentimens. 
Madame  ,  faites-leur  mille  remercimens. 
Ils  ont  &  le  cœur  grand  ,.^  l'ame  bien  placée, 
Et  tous  deux  ont  agi  bi^n  loin  de  ma  penfée. 

'f  L  a  V  I  E. 
iniouant  avec  eux  je  v.iis  les  en  louer, 

FLAVIO. 
Je  penfe  qu'ils  n'ont  pas  leloillr  d.  jouer. 
Les  voici. 


<V^? 
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SCENE     VII L 

DU  BOGCAGE  ,    FL  AYIO  ^ 
F  LA  VIE. 
IL    A  V  I    E. 

JF  ne  ^çai  comment  je  pourrai  faire 
Pour  vous  remercier. 

DU    BOCCAGÈ    /enalUm- 
II  n'eftp^s   nécelFaire. 
F  L  A  V  I  E. 
tethommea  tout  l'honneur    que  Ton   fçauroiV 
avoir, 

F  L  A    VIO. 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  à  Monfîeur  du  Manoir, 


SCENE    IX. 

DU  'M  AN  G  IR  ,    FL  A  VIO,: 
FLAVIE. 

F    L    A    V    I   E. 

JE  ne  fçai  de  quel  aif,Monfieur,  on  peut  répondre 
A  vos  civilités. 

DU    MANOIR  yenaUam. 

Ç'eù:  vouloir  nous  confondree 
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F  L  A  V   I  E. 

A-r-on  jamais  agi  plus  généreufement  ? 
S'enfuir {jo'jr   m'cpargner  jafqu'au  remerciment  ! 
Hc  tout  cela  ,  Monlîeur ,  fait  voir  votre  bcyue  , 
Er  tous  vos  jii£;eaiens  faits  a  la  boulle-vue. 
Nous  avons  leurs  Louis. 

F  L  A   V  I  O. 

Oui  5  je  vais  les  comptej  j 
Et  Crifpin  auflî-tôt  vient  vous  les  apporter. 

F  L  A  V  I  E. 
Mais^  vous  allez  forcir. 

F  L  A  V  I  O. 

Mais,  avant  que  je  forfei 
Vous  les  allez  voir. 


SCENE     X. 

A  Y  M  E'  E  ,   F  L  A  V  I  E  , 

F  L  A  V  I  O. 


Q 


U'Efl-ce  qu'Aymce  apporte? 

A  Y  M  E'  E  tenant  une  large  Lettre  cachetée  de  n§ir. 

Ce  n  efl  pas  un  poirier  ,   c* eft  un  cocq  d'Inde  noir 
D'un  Vicomte  ,  je  crois ,  qui  va  yous  venir  voir. 
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P  L  A  V  I  E    Iffant  le  dejfus. 
A  la  belle  Flavie  , 
Q_ue  j'aime  plus  que  ma  vie, 

î.a  déclaration  eft  belle  en  cet  endroit  ! 

Et  ce  large  poulet  marque  un  galant  adroit. 

A  Y  M  E'  E. 

Je  doute  fort  qu'aux  lieux  où  l'on  vend  la  volaille  i, 
11  (e  trouve  un  poulet  d'une  auffi  belle  taille. 

FLAVIE. 

Il  eft  mcme  plié  tour  a  fait  galamment. 

A  Y  M  E^  E. 
Et  fa  lugubre  foie  eft  miCe  largement. 

FLAVIE. 
Voyons  donc  le  dedans  a'un  dehors  fi  funell?. 
C'eft  un  volume  que  ceci. 
AYME'  E. 
Tredame,  on  peut  bien  dire  ici  , 
Le  porteur  vous  dira  le  rt:fte. 

FLAVIE   lu. 

Ce  n  eft  point  par  mon  nom  ,  ni  par  ce  billet  doux  j 

^ue  vous  pourrez  me  reconnaître  ; 
Mais  s'il  vous  rejfouvient  d'avoir  reçu  chez  vcur 
Vhowme  le  mieux  taillé  qu  aucun  homme  puife  être  - 
CVy?  moi  q  <i  maintenant  dejfous  un  fort  grand  deutl , 
^our  avoir  trop  été  de  l'humeur  d'Jlexandre  , 
Ne  porte  plus  qu'un  bras  ^  qu'une  jambe,  &  quun 
œil: 
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'Les  trois  membres  ^Areils [ont  demeurés  en  FLudre» 

AYME'  E. 

Trois   membres!   Quel  malheur! 
F  L  A   V  I  E. 

Il  cft  grand  en  effet. 
EÎÎe  contint*^. 
Je  fuis  pourtant  encore  ajfcz  bien  fatt. 
Si  cinq  cents  Lou'ii  d'or  peuvent  faire  une  fomme  , 
Ç)ui  vousfajfe  répondre  a  t ardeur  de  mznfeUj 
Fous  pourrez  bien  dire  dans  peu 
Que  lous  avez  trouvé  votre  homme, 
y  ai  voué  cet  argent  k  vos  charmant  appas  : 
Si  cette  fomme  i  ous  agrée  , 
r avance  y  ne  reculez  pas. 
Faites  tfêve  à  lajîmayée  : 
Je  fuis  prompt ,  vous  verrez  dans  une  heure  mu  plut 
tard  y 

Le  ^'iiomte  de  EiA.n  ,^.xi  d 

Mais  foujfrez  cependant  que  fune  ameenjlammit 
Je  vous  batfe ,  &  Maaume  Ayn.ee, 

A  Y  M  E'  E. 

Les  Vicomtes  font  donc  rortement  amoureux  î 
Madame ,  j1  prétend  donc  nous  aïo^er  toutes  deux* 

F  L  A  V   I  E. 

Aymce,  il  priten^ra  ce  qu'il  voudra  prétendre  , 
Pour  moi ,   je  ne  prétends  que   le  vou  &  l'en^ 
tendic  ; 
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Par  fa  lettre  je  vois  qu'il  n'a  pas  Ton  égal  j 
Que  de  corps ,  &  d'efprit  il  efi.  original. 

A  Y  M  E'  E, 

Je  vois  bien  comme  vous  que  ce  n'eft  qu'âne  buzej 
Mais  il  offre.  Madame,  &  qui  refufe  muze. 
pûc-il  le  plus  grand  fot  qui  Toit  dans  l'Univers, 
îl  faut  le  recevoir  tantôt  à  bras  ouverts. 

F  L  A  V  I  E. 
Comment!  à  bras  ouverts  recevoir  une  bcte? 

A  Y  M  E'  E. 

Ma  foi  9  Ton  compliment   eft  pourtant  fort  hon- 
nête ■: 
Si  vous  l'examinez  ,  vous  trouverez  toujours 
Qu'offrir  cinq  cents  Lou'is  eft  un  fort  beau  difcoufs. 

P   L  A  V  I  E. 

Je  ne  le  connois  pas. 

A  Y  M  E'  E. 
Pouvez-vous  vous  méprendre  ? 
Et  puifqu'il  a  laifîé  dans  la  bataille  en  Flandre  , 
A  ce  qu'il  mande  au  moins ,  l'œil,  la  jambe  &  le 

bras , 
Marqué  de  la  façon  le  connoîtrez  vous  pas  ? 

'  F  L  A  V  I  E. 
Sans   doute.    Ce  n'eft  donc  que   la  moitié   d'un 
homme  ! 

A  Y  M  E'  E. 

Mais  fa  fomme  eft  entière  ,  &  c'eft   tout  que  U 
fomme. 

Et 
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It  qu'importe  pour  lui ,  qu'il  foie  entier  ou  non  r 
r  L  A  V  I  E. 

Il  faut  qu'il  foit  bâci  d'une  étrange  façon. 

A  Y  M  E*  E. 
Il  eft  encor  trop  bon  pour  ce  qu'on  en  veut  faire  ; 
Qu'il  foit  comme  il  pourra  ,  ce  n'eft  pas-là  l'affaire] 
Mais  Dame  A^nneparoir. 


SCENE     XI. 

D  A  M  E   A  N  N  E  ,     F  L  A  V  I  E  , 
A  Y  M  E'  E. 

DAME     ANNE. 

U  N  Monûeur   eîï  là-bas. 
A   Y  M  L'  E. 
$on  nom  r 

DAME    A  \  N  E. 

Il  efl  manchot  d'une  jambe  8c  d'un  bras. 
Et  borgne  encor  d'un  œil. 

A  Y  M  h'  E. 
Vraiment ,  c'eil  le  Vicomre, 
DAME    A  NJ  N  E. 
Il  fe  peigne  U-ba$ ,  mais  je  l'entends  qui  monte; 
J'ai  r'oublic  fonnom  ;  c'eft   unJaid  Mafcaflin. 
lome   II,  H 
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Il  €ft  noir  comme  un  Diable  ,  &  blond  comme 

un  baflni. 

A  Y  M  F  E. 

Monfieur  de  Beauregard  eft  un  fort  honnête  hom-: 

me  5 
Dame  Anne  taifez-vous. 

DAME    ANNE. 

Ceft  ainfi  qu'il  fe  nomme; 


SCENE    XII. 

F  L  A  VI  E    ,    A  YME'E  ,  CRISPIN 

Dégwfé  fous  le  nom  de  bicorne  de  Beauregard  , 

manchot,    borgne,    me  jambe   de  bois  ,&  en 

grand  deuiU 

^  C  R  I  S  P  I  N. 

J'Entre  fans  bruit,  Madame  j    en   ces  lieux-a 
jamais 
Je  ne  mené  Cocher,  Carroffe  ni  Laquais  :  ^ 
On  ne  peur  voir  la-bas  de  train  qui  ne  déplaife. 
Çoucherai-je  céans  ?  J'en  renvoierois    ma  chaife, 

F  L  A  V  I  E. 

^ïon ,  s*il  vous  plaît,  Monfieur,  ne  la  renvoyez  pas  : 
Elle  peut  demeurer  fans  fcandale  là-bas  \ 
C  R  1  S  P  1  N. 

Ma  châife  iâ-bâs  ( 
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P   L  A  V  I   E. 

Oui. 
CRIS  PIM. 

Non  ,  le  pefle  me  tus  , 
Mon  chiffre  rend  un  peu  ma  chaiie  trop  connue  : 
Si  jamais  on  l'y  voit  je  veux  erre  tondu  : 

Elle  eft  dans  l'autre  rue  où  je  fuis  defcendu  ; 
Ec  quand  je  vais  à  pied  la  gliflade  eft  à  craindre. 

F  L  A  V    I  E. 

En  cet  état ,  Monûeur  ,  que  vous  êtes  à  plaindre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

fruClus  belli ,  Maiama  :  éloigne  de  vos  yeux  9 
Que  j'ai  cent  fois  nommés,  Se  mes  Rois,  &  mes 

Dieux , 
Les  Favoris  de  Mars  font  traités  de  la  forte. 
FruHus  beLi.    Voilà  rout  ce  qu'o:i  en  rapporte. 
Tel  porte   au  Camp  de  Mars  des  jambes  &  dzi 

bras. 
Qui  ,  comme  vous  voyez,  ne  les  rapporte  pas. 
Vne  jambe  de  bois ,  un  moignon  ,  l'œil  de  verre  , 
fntÛuj  belli.  Ca  ioi\t  tous  les  fruits  de  la  Guerre. 
Qiie    l'amour    ell   puillant  ,    6c    que  des   yeux  G. 

doux 

Mais  dites  ftinchement ,  me  reconnoilfez-vous  ? 
Tout  trouve  que  je  luis  vous  me  cherchez  peu:- 
c:re. 

A  Y   M  E'E. 
Sevez-vous  donc. 
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F  L  A  V  I  E. 

J'ai  peine  à  vous  bien  reconnoîtreil' 
AYME'  E. 
Vous  neremertez  pas-  Monfieur  de  Beauregard  h 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  n'aviez  pas  douze  ans  que  j'étois  goguenard^ 

jEt  que  j'étois  bien  fait ,    amoureux  comme  un 

diable. 

F  L  A  V  I  E. 

•    On  connoît  peu  l'amour  dans  un  âge  (êmblable.^ 
C   R   I  S  P  I   N. 

Tous  n'alliez  pas  alors  vous  chauffer  à  Ton  feu. 

AYMÉ'  E. 

Vous  commenciez  pourtant  à  vous  fentir  un  peir^^ 
Et  preniez  grand  ptaifir  à  lire  dans  i' Aft-rc«, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  ce  fujet  aulîî ,  Madame  ,  fut  cloîtrée ^ 
Votre  oncle  vcus  voyant  y  lire  fî  fouvent  , 
Le  Scrupuleux  bigot  vous  mit  dans  un  CouvenC- 

A  Y  M  F  E. 

Oui ,  Monfieur  le  Vicomte  a  fort  bonne  mémoire; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hô  diable  !  je  crains  peu  que  l'on  m'en  ùffe  ac- 
croire. 
Qu'il  a  paflé  depuis  d'eau  defTous  le  Pont-neuf  I 

f  t  A  V  I  É. 
Vous  parlez  de  vingt  ans^ 
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C  R  1  s  P  I  N. 

Avec  encore  neuf. 
F  L  A  V   I  E. 
Je  n*en  ai  pas  encor  trente  ,  je  vous  alFure. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  en  avez  quarante  a  fort  bonne  mefure. 
F  L  A  V  I  E. 

Quarûnre  1  Ceft  piquer  les  gens  au  dernier  point. 

A  Y  M  E'  £. 
JMonfieur  de  Beauregard  rêve. 

C  R  I   S  P  I  N. 

11  ne  rêve  point. 

A  Y  M    F  E. 
Ce  font  contes. 

CRI   S  P  I  N. 

Ce  font  des  vérités  certaines  . 
Jean  de  Vuerth  croit  lors  prifonnier  a  Vincennes: 
Ce  Vaudeville-ci  ,  je  penfe,  étoh  nouveau  ; 
Il  ne  me  fouvient  pas  des  mots ,  mais  l'air  e(t  beau, 

La',  la,  la  ,  la  ,  h  , 
La  ^  la  y  la  Ja  y  la  y 
Et  leur  rfd't  encore 
De  dans  [on  lan'^ement. 
Be  ybe  ^  toiu  eft  frdore  , 
La  Duché  de   Milan, 

Que  les  airs  bégayes  ctoient  lors  n^rcables  ! 
Ceux  qu'on  fait  aujourd'hui  font  tous  li  pitdya- 
bles; 
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Ah  !  les  Mufîciens  que  l'on  avoir  aufli 

Etoient  en  ce  temps^à  bien  autres  que  ceux-ch 

Mais  il  nVfè  pas  ici  queftion  de  Mudque  , 

Ni  d'âge  encore  moins  ,  puifque  cela  vous  pique. 

Je  vous  vois  de  quoi  faire  un  Arf^nal  d'appas  , 

Et  quatre  magazins  de  ceux  qu'on  ne  voir  pas, 

Les  attraits  de  vos  yeux.. . ,  &  mon  coeur. , . ,  dans 

mon  ame. ... 
L'amour  que  )'ai. . . .  Targent. . . .  quand  d'une  ar- 

de  ire  fiamme.,., 
Voil-i  cinq  cents  Louis  que  j'apporte  en  un  mot, 
Car  je  ne  f^ai  point  tant  tourner  au  tour  du  pot: 
Sans  de  propos  d'amours  vous  faire  une  légende,- 
Ne  voyez-vous  pas  bien  ce  que  je  vous  demande  > 
Et  que  mon  pauvre  cœur  qui  vient  de  s'enflammer- 
Veut., . .  enfin  ce  qu'il  veut  on  ne  le  peut  nommer  ^■ 
Le  devinez-vous  pas  ? 

F    L   A   V  I  E. 

Co  m  [Tient  ,  vous  m'ofez   dire", 
Connoifîant  ma  vertu, , , . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  me  faites  bien  rire. 
Votre  vertu  tienciroit  contre  cinq  cents  Louïs  ! 
Non  ,  Madaine  ,  ce  font  de  ces  coups  inouïs. 
Qu'on  voit  fort  rarement  arriver  dans  le  monde» 

F  L  A  V  I  E. 

Oui,  Monfîeur,  Ramaflfez  vorre  perruque  blonde. 
Ced  Cnipm  ,  ns  dis  aïo:  j  je  reux  m'en  diverrir» 
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C  R.  I  S  P  I  N. 
Cinq  cents  Louis  font  beau^-. 

F  L  A  V   I   E. 

Mais  peut- on  confentLf 
A  des  ch->fes  qui  font  d'-jne  relie  importance  ! 
Tout  d'un  coup   s'entr'aimer  Tans  faire    connoif- 
fance  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  lavons-nous  pas  faite  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Il  eft  vrai ,  mais  encoi 
Faut-il.,  .. 

C  R  I  5  P  I  N. 

Il  ne  faut  rien  que  Ce  connoître  en  or; 
Prenez-le. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  le  prends ,  mais  c'eft  vous  fcul  que  j'aime  s 
L'or  ne  m'eft  rien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cédez  a  mon  ardeur  extrême» 
F  L  A  V   1  E. 
Vous  êtes  le  plus  fort ,  &:  des  termes  (Idoui. .,  . 

C  R  I   S  P  I  N. 

Si  je  fuis  le  plus  fort ,  je  veux  porter  les  coups, 

A  Y  M  £'  E. 
Cela  fe  pourra  bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'en  elt  ^it ,  je  fuccombe  ; 
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Vos  yeux  font  dans   mon   cœar  le  fracas  d'une 

bombe. 
Ah  !  quel  embrazemerjt  !  je  brûle,  il  faut  périr, 
Hé  vîcel  nul  que  vous  ne  me  peut  fecoarir. 

F  L  A  V  ï  É, 

Mais  vous  vous  tourm;;ntez  comme  uffe-  anae  dam- 
née. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  il  le  feu  prenoit  à  votre  chcîninée  , 

pu  quevotrf  maifoQ  fût  en  flamme,  ma  foi, 

"^ous   vous    tourmenteriez    bien    autrement-  que' 

moi. 
Tu  fçais  guérir  les  gens  ,  mon  Ange,  fois  moins 

fîere. 

F  L  A  V  I  E. 

Oui,  je  les  fçai  guérir  de  la  bonne  manière  ; 
Et  fur  tout  quand  ils  font  malades  comme  vous» 
Qu'on  appelle  Crifpin  ,  pour  lui  donner  cent  cbupsî - 

C  R  I  S  P  I  N, 

Moi,  battu  d'un  Faquin! 

F   L  A  V  I  E. 

C'eil  tout  ce  que  mérite- 
Un  homme  comme  vous. 

A  Y   M  E'  E. 

Vous  n'en  ferez  pas  quitte 
Pour  vos  cinq  cents  Louis ,  Monfleur  fruUus  beiih 

F  t  A  V  I  E. 
Q]:'on  me  donne  un  bâton*  Je  vous  trouve  joli. 

CRISPIK» 


COQUETTES.  97 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  !  Madame  ,  tour  beau ,  vous  frappez  un  Vi- 
comte. 

A  Y   M  E'  E. 

Monfîeur  de  Beauregard  ,    n'avez  -  vous  point  de 

honte  t 
De  tenter  par  argent  une  femme  d'honneur  ? 

C  R  I  S  P  I   N. 

Tu  fais  la  prude  auffi ,  fervante  de  malheur, 

A   Y  M   E'   E    le   bâtonne. 
Comment?  fervante  : 

C  R  I   S   P  I  N. 
A  moi  Lac]uais  ,  Laquais ,  hc  Page» 

AYME'  E. 

Fais  venir  tout  ton  train  ,  &:  tout  ton  équipage» 

Frucliis  belli.  Tu  dois  recevoir  tour  à  tour. 

E:  des  fruits  de  la  iiuerre  ,  &  des  fruits  de  l'amour. 


^f^ 


Tme    IL 
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SCENE    XI  IL 

FL  A  V  I  E,   A  YME'E, 
F  L  A  V  I  E. 

\^_j  E  maraut  de  Cnfpin  ,  Aymée  ! 

A  Y   M  E'  E. 

II  fe  faut  taire  î 
Ce  déguifement-Ià  caclie  quelque  myftere  , 
Mais  l'effronté  Coquin  ! 

F  L  A  V  I  E. 

Mais  qu'il  eft  ingénu  î 
Car  le  fot  ne  croie  pas  avoir  été  connu. 

AYME'  E. 

Sa  perruque  eft  tombée  heureufement ,  Madame  j 
Car  cinq  cents  Louis  d'or  ébranlent  bien  une  amc  : 
Là,  dites  francheiiieut  q-u'eufliea-vous  fait  enfîn^ 
Si  -çe  Vicomte- là  h'eût  point  érc  Ciifpin  ? 
F  L  A  V  I  E. 

jl  auroit  remporté  Ton  argent 3  mais  écoute. 
Comme  celui-ci  vient  de  mon  mari ,  fans  doute, 
Qu'il  a  crû  m.e  tenter  par-là,  je  te  promets 
Qu'il  le  peut  aifurer  de  ne  le  voir  jamais. 
Il  ne  pouYoit  venir  plus  à  propos ,  je  meure  ? 
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11  fert  fort  au  Cadeau  qu'où  verra  dans  une  heure. 
A  Y    xM  £■  E. 

Et  qui  fera  grand  bruit  dans  le  monde  ,  je  croi, 
PLA  VIE. 

Je  prétends  bien  aufli  faire  parler  de  moi. 

Mais  c'eft  trop  difcourir  ,  rentrons  ,  que  je  m'ap-* 

prête  : 
A  terminer  ce  jour  par  cette  belle  fcte. 


Fin  dit  quatrième  A6U* 


i  ') 
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A  G  T  £     V. 


SCENE     PREMIERE, 

F  L  A  Y  I  O  ,    C  R I  S  P  I N. 
F  L  A  V  I  O. 

POur  tes  coups  de  bâton  ,  j'en  ai    de  la  dou^ 
leur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  ,  les  coups  de  bâton  ne  me  font  rien  ,  Mon- 
fieur. 

FLA  VIO. 

Mais  l'affront  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Encor  moins ,  c'efc  une  bagatelle^ 
F  L   A   V  I  O. 
Tu  u'avois  pas  a0ëz  bonne  opinion  d'elle  : 
Elle  étoit  peu  d'humeur  à  fuivre  ton  defîr  j 
Et  tu  t'es  allé  là  faire  battre  à  plaifir. 

C  E  I  S  P  I  N, 

JaQiais  place  pourtant  ne  fut  mieux  attaquée  : 


C  O  QVf  E  T  T  E  S.  lo  i 

Je  ne  Içai quelle  mouche,  ou  quel  ton  Ta  piquée. 
Quand  elle  prit  l'argent ,  vous  vîtes  bien  ,  je  croi  , 
l'amour  défordonnc  qu'elle  fentit  pour  moi  j 
Que  d'abord  Ton  ardeur  alla  jufqu'à  Textrcni?, 
Et  qu'elle  me  donna  de  l'amour  à  moi-mcme  , 
Si  fort  que  je  dourai ,  comnîe  elle  m'avoit  mis  , 
De  pouvoir  vous  tenir  ce  que  j'avois  promis, 

F  L  A  V  I  O. 

C'ctoit  pour  attraper  ton  argent,  pauvre  ba(è. 

C  R  î  S  P  I  N. 
111e  en  tenoit  ,  Moniieur ,  je  vous  demande  ex^ 

cufe  ; 
Elle  faifoit  des  yeux  de  Merlan  »  par  ma  foi  ■ 
Elle  croit  devenue  amoureufe  de  moi  : 
De  quoi  diable  fert-il  de  déguifer  Taffaire  ? 

P  L  A  V  I  O. 
î^lais  l'argent  ? 

C  R  I  S  P  I  N- 
Hô  l'argent  !  je  n'y  fçaurois  que  faire, 
F  L  A  V  I  O. 

"^î'u  fçais  bien  qu'elle  &  moi  nous  avons  arrêté. 
Que  je  la  laillerois  ce  foir  en  liberté  , 
Et   que  nous  coucherions  peut-être    chez  mon 
frère. 

C  R  I  S  F  I  N. 

Oui  5  vous  lui  dites,  mais  vous  ferez  le  contraire  ^ 

F  L  A  V  I  O. 
tu  l'as  dit  :  je  veux  voir  ce  qu'on  voie  rarement } 

I    l!j 
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Des  femmes  en  débauche  ,  &  qui  fort  libremenc 
Se  difènt  leurs  fecrets,  &  qui  n'en:  nulle  honte    ^ 
De  dire  de  bons  mots  ,  &  de  faire  un  bon  conte. 
Je  vais  poîir  ce  fujet  m'emparer  tout  ce  foir 
D'un  lieu  d'où  je  pourrai  tout  entendre  &  tout 
voir. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Leur  débauche,  je  crois ,  fera  divertiffante. 

F  L  A  V  I  O. 
Mais  la  conclufion  n'en  fera  pas  plaifante» 

CRISPIN. 
Elles  dauberoni-là  le  prochain  aifez  bien  , 
Monfieur, 

F  L  A  V  I  O. 

Malheur  fur  qui  tombera  rentretien*- 


SCENE    II. 

DOCILE,  FLAVIO,  CRISPIN, 
DOCILE  paroijfam  fout  émn. 


H 


A! 

r  L  A  V  I  O. 


D*ou  (bnez-vous  donc  effrayé  de  la  forte  I 
C  R  1  S  P  I  N  tombant  de  frayeur. 
Monfieur  y  que  de  bon  cœur  le  diable  vous  enaporte. 
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i   O  C  I  L  E. 

Ah  ,  mon  neveu  !  je  luis  un  homme  confondu. 

J  L  A  V  I  O. 
Comment  î 

DOCILE. 

Mon  œil  a  vu  ,  mon  oreille  entendu  • 
Mais  enfin  je  ne  crois  mon  œil ,    ni  mon  oreille  : 
Je  ne  fçai  (i  je  dors  ,  je  ne  Içai  fi  je  veille  ; 
Ma  niece  eft  un  démon  :  j'ai  vu  la  vérité  : 
J'ai  vu  votre  innocence ,  de  fa  méchanceté  , 
Lorique  j'elpcrois  bien  voir  de  quoi  vous  confon- 
dre, 

P  L   A  V  1  O. 

Où  vous  étiez -vous  mis? 

DOCILE. 

Je  ne  puis  vous  répondr«; . 
J'ctois  caché, 

F  L  A  V  I  O. 

Mais  où  ?  ne  le  puis-je  f^afoir  f 
DOCILE, 
Dans  ce  lieu ,  d*ou  j'ai  pu  tout  entendre  &  tout  Yoir. 

F  L  A  V  I  O. 
V^ous  l'avez  obfervée  enfin  ,  vous  Tarez  vue  j 
Votre  pauvre  brebis. 

DOCILE. 

Ah  î  c'eft  une  perdue;- 
A)  mée  eft  un  Serpent  dont  le  Démon  le  Teit , 

Et  toutes  deux  enfin  Te  damnent  de  concer:. 

1  ii»j 
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J'ai  crû  par  Ton  rapport ,  &  fa  piété  feinte , 
Qi^e  ma  nièce  vivait  comme  vit  une  Sainte, 
Que  d'argent  elles  m'ont  confommé  toutes  deux 
Sous  ombre  d'en  aider  de  pauvres  malheureux  î 

F  LA  V  1  O. 
Souhaitez. vous  du  bien  ? 

DOCILE. 

Non  ,   je  fuis  aflez  riche» 
F  L  A  V  I  O. 
Ma  femme  vient  ici  j  rentrez  dans  votre  niche  î 
Je  vous  y  joins ,  allez. 


SCENE     III, 


FLAVIE,    AYME'E,  FLAVIO, 
C  K  I  S  P  I  N. 

f  L  A  V  I  E. 


Ô 


Ue  veut  dire  ceci  l 
Comnoent!  Crifpin  &  vous  êtes  encor  ici:! 
Si  vous  ne  me  laiflez  en  liberté  ,  je  meure. . , , .. 
FLAVIO. 

Sans  courroux,  s'il  vous  plaît;   nous  forçons  tout 
à  l'heure  ,  -^  ^'i^  i.3  s-^nr  ' 

Vous  ne  nous  rencontrez  ici  que  par  Razarcî.  '    " 
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F  L  A  V  I  E. 

Soupfz  chez  vctre  frcre  ,  &  revenez  fort  tard  , 
Nous  ferons  tout  au  moins  jufqui  minuit  enfem- 

Mes  coufines  &  moi  :  même  encore  il  me  femble 
Que  quand  elles   voudroient  coucher  ici ,  je  croi 

Que  l'on  ne  chafTe  pas  le  monde  de  chez  foi. 

F  L  A  V  I  O. 
Nous  allons  donc  fouper ,  &:  coucher  chez  mon 
frère. 

F  L  A  V  I  E. 
Allez,  Monfieur  ,  allez,  vous  ne  fijauriei  mieux 
faire. 

F  L  A  V  I  O. 
DiverrifTez    vous  bien. 

FL  A  V  I  E. 

Nous  le  ferons  aufTi: 

Vous  n'avez  feulement  qu'à  n'être  pas  ici. 

C   R   I  S  P  I   N. 
N'avez  -  vous  point  ce  loir  befoin  de  moi ,  xMa- 
dame  ? 

F  L   A  V  I  E. 
Non,   va  te  promener. 

C  K  I  S  P  I  N. 
J'y    vais. 
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—  , 

SCENE     IV. 

FLAVIE,    AYME'E. 
A  Y  M  E'  E. 


A 


H  la  bonne  ame  \ 
Je  viens  de  préparer  votre  aieis  furprenanc 
Dedans  un  grand  bafîîn. 

FLAVIE. 

Fort  bien  5  mais  cependant- 
Je  ne  crois  pas,  Aymée  ,  erre  encore  à  re  dire  , 
Que  nous  voulons  un  peu  gouifrer ,  chanter  &  rire  5 
Et  qu'il  faUoiî  avoir  quelques  petits  r<i goûts 
Qui    nous   filfent  du  moins   boire  deux  ou  trois 

coups. 
(Ju'as-tu  donc  préparé  f 

A  Y  M  E'  E. 

D'un  vin  de  Bar-fur-Aube, 
Et  du  vrai  Saint  Thierri ,  d'un  Dindon  a  la  daube  , 
Avec  les  pieds  de  Porc  à  la  Sainte  Menehou  ,   • 
Un  Sauciflbn.  Mais  ou  voulez-vous  manger? 
FLAVIE. 

En  ce  lieu  même  ,  Aymée  ;  &  vous  ferez  en  forte, 

(Ju'on  ne  fafle  qu'un  plat,    &  que  l'on  nous  ap- 
porte 
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la  table  toute  prae,  &  verre  &  vin  defl"us: 
Qu'on   relTortc  aulll-:ôt ,  &  qu'on  ne  tentre  plus  i 
Afin  que  nous  puUrions  librement  &  fans  peines , 
Si  le  cœur  nous  en  dit  ,  parler  de  nos  fredaines. 
Pour  le  plat  que  ru  (çni  ,  qui  s'en  va  les  ravir , 
Quand  )e  tappcllerai  tu  viendras  le  fervir  , 
Avecque  l'iiypocras ,  les  eaux  ,  la  li.nonAdej 
Mais  comme  je  t'ai  dit  fans  buffet  ni  pnrade. 
Il  cft  tard  ,  toutes  trois  devroient  bien  erre  ici.' 
AYME'  E. 

J'entends  quelqu'un  là-bas  ,  ie  crois  que  les\oici. 

F  LA  V  1  E. 
Dame  Anne  ouvre  a  cîiacun. 

AYME'  E. 

Elle  n'a  garde,  dbntre. 
F  L  A  V  1  E. 
Mais  redis-lui  fur  tout  que  qui  que  ce  foit  n'entre^ 
Les  voici ,  iaille-nous. 
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SCENE    V. 

SAINTE  HERMINE,  SAINTE 
HELENE,  AMINTHE,  FLAVIE, 
FLAVIO  caché  avec  DOCILE 
&  GRISPIN. 

FLAVIE, 

J   E  brûlois  de  vous  voir, 

A  M  I  N  T  H    E. 

Enfin  vous  voulez  donc  nous  régaler  ce  foir  ? 

FLAVIE. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  vous  faire  grand  chère  , 
Mais  nous  rirons  du  moins  fi  nous  ne  mangeons 

guère. 
Chacun  eft  libre  ici ,  car  j'ai  pris  de  gfands  foins 
Pour  nous  y  voir  ce  foir  feules  ,  &  fans  témoins. 

SAINTE  HELENE. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

SAINTE  H  E  R  xM  I  N  E. 

Oui  feules,  on  refpire  3 
Et  l'on  peut  hardiment  due  le  mot  pour  rire. 
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F  L  A  V  I  E. 

t^ous  nous  divertirons  toutes  quatre  aflez  bier^ 
Avant  hier,  que  fis  tu? 

A  M  I  N  T  H  E- 

Qui  ,  nioi  ?  je  ne  fis  rien. 
FLAVIE. 
Toi ,  je  ne  te  vis  point  Dimanche  ,  n^.a  Fidelie. 
Nifon  voulut  t'avoir  ? 

SAINTE    HERMINE. 

jQji ,  je  foupai  chez  elle  , 
Et  l'on  joua  le  foir  à  mille  petits  jeux. 
A  U  comfaraifon  ,  aux  couUurs, 

A   M  I   N  T   H   E. 

Ils  font  vieux. 
SAINTE    HERMINE. 

Oiii ,  ceuT-la  le  font  tous ,  mais  je  m'en  vais  vous 

dire 
Un  jeu  qui  nous   pîut  fort ,  Se  qui  nous  fit  bien 

rire. 
Un  homme»  qui  :ans  doute  en  Ravoir  denouteaur^ 
Nous  fit  toutes  jouer  au  jeu  Jcs   animaux. 
L'on  en  prend  trois  fâcheux  ,  ou  bien  trois  agréa- 
bles ; 
Chacun  nomme  les  fi«n$ ,  6:  les  plus  raifonnables 
Montrent  là  leur  elprit  parlant  contre  ou  pour  eux  : 
Comme  chacun  noinmoit  trois  animaux  fjcheux 
De  tous  les  animaux  Ici  plus  fâcheux  ,  je  penfe  , 
Et  les  crois  qui  le  plus  font  perdre  patience  , 
Qui  fur  les  plus  fâcheux,  dis- je ,  emportent  le  prix , 
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Ce  font  les  oncles. 

C  R  I  S  P  I  N   bas. 
Bon, 
SAINTE    HERMINE. 

Les  pères,  îe  maris;; 
Mais  les  maris  fur  tout ,  car  le  plus  agréable 
Devient  bien  Tanimal  le  plus  infupportable. 

C  R  I  S  P  I  N  bas, 
A  vous  le  dé  ,  Monfieur. 

SAINTE    HELENE. 

Vous  rencontrâtes  bien. 
SAINTE   HERMINE. 

Si  bien  que  les  maris  fervirent  d'enrret-en  ,- 
Qu'on  quitta  tous  les  jeux  ,  &  que  cette  matière 
Servit  à  les  dauber  d'une  étrange  manière. 

SAINTE  HELENE. 
Quand  on  prend  un  mari  ce  n'eft  pas  pour  l'aimer. 

FLAVIE. 

Vraiment  non  ,  Ion  le  prend  pour  Ce  faire  eftimer 
DefTous  ce  nom  de  femme,  &  faire  nos  affaires; 
Pour  nous  fournir  enfin  cant  chofes  nécefïàires , 
Et  nous  donner  l'argent  dont  nous  avons  befoin» 

A  M  INT  H  E. 
On  ne  prend  un  mari  que  pour  avoir  ce  foin. 

FLAVIE. 
Mon  mari  pour  cela  vaut  bien  autant  qu'un  autre, 

SAINTE    HERMINE. 
Nos  maris  ne  font  pas  bâtis  comme  le  vôtre. 
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F  L  A  V  I  E. 
Le  mien  pour  unebuze  eft  des  mieux  façonnez, 

C  RI  SP  IN  bas. 
MonCeuL. 

F  L  A  V  I  E. 
Je  puis  par  tout  le  mener  par  le  nez, 

A  M  I  N  T  K  E. 
Pour  peu  que  lesGalans  Te  rendent  agréables. 
Les  maris  les  mieux  faics  font  cous  infuppor cables» 

S  A  I^:  T  E     HELENE. 

Hé  ma  foi!  fans  avoir  Galanc  ni  Favori 

Le  plus  méchanr  régal  du  monde  eft  un  mari, 

F   L   A   V   I  E. 
C'eft  que  loin  de  chercher  les  moyens  de  nouf 

plaire 
Par  quelques  petits  foins ,  ils  font  tout  le  contraire. 
Faites  à  la  traverfe  un  ami  la-dellus , 
Ils  deviennent  û  fots  qu'on  ne  les  aime  plus. 

C  R  I  S  P  I  N  bas. 

Monteur , 

F  L  A  V  I  E. 

Ce  font  les  foins  des  Galans  qui  me  touche* 
C'eô  pour  eux  feuls  qu'ici  l'on  doir  ouvrir  la  bou. 
che. 

SAINTE    HERMINE. 

Il  eft  vrai  qu'ils  nous  font  goûtet  tous  les  plaifirs? 
Ils  vont  même  fouvent  au-devant  des  deiirs. 
Le  Bal ,  les  Violons ,  le  Cadeau ,  la  Muiî:îae  : 
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Nous  les  voyons  enfin  mettre  tout  en  pratique  y 
•PouiTer  a  nos  genoux  des  foupirs  tout  de  feu. 
"Le  mojen  lors  qu'un  coeur  ne  s'attendriffe  un  peu  ! 
Qu'il  puifîe  être  de  glace  au  milieu  de  leur  flam- 
me ! 
Ils  ont  un  air  touchant ,  un  abord  qui  prend  l'ame  : 
Enfin  ce  n'eiit  que  foins ,  que  tranlJDorts  &  qu'ar- 
deur, 

F  L  A  V  I  E. 

Demeurons  donc  d'accord  qu'un  Galant  touche  au 

cœur. 
Et  qu'en  tous  lieux  ils  font  tellement  en  ufage  , 
Qu'un  mari  fait  par  tout  un  fort  fot  perfonnage, 

C  R  I  S  P  I  N    has, 
Monfieur. 

SAINTE    HELENE. 

Les  pauvres  gens!  C'efl:  fait  d'eux  3  car  enfin 
Les  femmes  à  préfent  ont  toutes  le  goût  fin. 

F  L  A  V  I  E. 

Mais  à  propos  de  goût ,  mes  coufines ,  je  penfe 
Qu'il  efl  temps  de  manger  ;   qu'on  ferve  en  dili- 
gence. 

SAINTE     HERMINE. 

Les  cornets  fuffiront  avec  de  l'hypocras  y 
Car  la  viande  me  fuir. 

SAINTE    HELENE. 

L'on  n'en  mangeroit  pas. 

SCENE 


Coquettes. 


Il 


SCENE     V I. 

AYME'E  ,  F  LA  VIE  ,  SAINTE 
HELENE  ,  SAINTE  HERMINE  , 
AMINTHE,  FLAVIO  caché ,  DOCILE, 
CRISPIN. 

î  L  A  V  I  É. 

T  L  faut  nous  rcjoiiir  ,  que  nous  allez-vous   dire? 
SAINTE    HERMINE 

Nous  nô  iaillcrons  pas  de  chanter  Se  de  rire, 

FLAVIE. 
Sers-nous  Jonc  le?  cornets  avecque  Thipocras. 

A  Y  M  E*£. 
Et  quand  fervk  h  viande  ? 

FLAVIE. 

Elles  n'en  veulent  pas, 
A  Y  M  E'  E. 
Vraiment  nous  voila  bien  :  tout  efl  prêt ,  on  le  tue , 
Il  eft  Jeudi ,  voilà  de  la  viande  perdue. 

A  M  I  N  T  H  £. 
Ajmceeft  en  colère. 
11^  A  Y  M  E'  E. 

On  prend  ac/ïî  des  foins 
T9m€  II,  X 
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Pour  vous  bien  régaler 

AMIN  THE. 

L'on  n'en  rira  pas  moin^» 
F  L  A  V  I   E- 
Apporte- nous  ici  ce  que  l'on  te  demande  , 
JEt  va  pleurer  plus  loin  la  perte  de  ta  viande. 
Eft-ce que  toutes  deux  vous  vous  mocquez  de  moi- 

AMINTHE. 
Elles  crevenr  de  rire  ,  &  je  ne  fçai  de  quoi. 

SAINTE    HELENE. 
Je  ris  de  Con  chagrin  ,  elle  fe  défefpere. 

SAINTE    HER  MINE. 
Moi ,  je  ris  du  difcours  qu'elle  lui  vient  de  faire.      ' 


SCENE     V  IL 

AYME'E  ET  DAME  ANNE  apportant 
une  table  ,  SAINTE  HERMINE, 
FLAVIE, SAINTE  HELENE, 
AMINTHE  ,  FLAVIO  caché, 
DOCILE  ,  CRISPIN. 

A  Y  M  E'  E. 
TT     A,  Yoilà  vos  cornets  avec  votre  hypocras, 

AMINTHE» 

II  ne  faut  que  celai 
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tLAVlE. 
Va-t'en. 

A  Y  M  E'  E. 

Le  beau  repas 
Pour  faire  tant  d  apprccs  l 

SAINTE    HERMINE. 

Elleoelcpeuctaiiç^ 
F  L  A  y  I  E. 

Allons  5  approchons-nous. 

A  M  I  N  T  H  E. 

Voici  bien  mon  aH*aire, 
F  L  A  V  I  E. 
Aimes-tu  l'hypocras  ^  ma  Bonne? 
A  M  1  N  T  H  £. 

Et  qai  le  hait  } 
F  L  A  V  I  E. 
Ce  n'eft  pas  moi. 

SAINTE    HELENE, 

Ni   moi. 

SAINTE    HERMINE. 

J'en  bois  comme  du  lair. 
A  M  r  N  T  H  t. 
î^os  Argus  à  pftfent  <(çavcni-ils  où  nous  fonimes  : 
F  L   A   V  I    E. 

Q^rils   le  Tçachent   ou  non  ,  laill'ons    ces  vilains 

hommes  : 
Un  fi  long  entretien  ne  pev.t  qu'être  ejapu^'^^» 

SAINTE    HERMINE. 
A  moins  que  de  cbaivtei  quelque  cliaa^on  cotitr'eix  ^ 

Kii 
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F  LA   V  1   E. 

'Ah  ,  ma  foi  !  je  le  veux: ,  paifque  le  fujet  s'offre  , 
J'envais  dire  une,  moi  qtsr  charitfe  comme  un  coffre;- 

A  q^oi  fervent  ks  mkris 
Quand  on  a  des  favoris  y 
Chantons  toutes  a  la  ronde 
Tour  ne  nous  -pas  ennuyer  f 
Le  meilleur  mari  du  mo^de 
ii'efl  jamais  bon  quà^noyer».    ^  .- 

CRÎSP'IN.  to  -i  =   ■ 

JMonfîeur. 

SAINTE     HELENE,. 
Elle  a  raifon.- 

A  M  I  N  T  H  E, 

Faites-nous  donc  paroitre 
Ce  mets  fii  furprenanr, 

SAINTE    HERMINE. 

Qu'ed-ce  que  ce  peut  être  2 
FLAVIË. 
ScTven  îei  abricots  >^  Se  le  mers  fnrprenanr. 
O.i  va  vous  le  fervir  ,  mais  chantons  eependanto 

C  H  A   N  s  0  m 

tes  Galans  tou-^hut  au  cœur 
BJCfi  mkitx  que  c  ette  liqueur  : 
Leurs  petits folif  j^renn^nt  l'amc ; 


COaUETTES.  II? 

Çefi  totijetifs  régal  nouveau  ; 
Et  jamais  homme  à  fa  femme 
Ve  donna  bal  ni  cadeau. 


SCENE      VIII. 

FLAVIE  ,  A  Y  M  E'  E  ,  S  AINTE 
HERMINE,  HELENE,  A  M  I  N-^ 
THE,  F  LA  VIO  caché  yDOCXLL  , 
CRI  S  PIN. 

Âymée  apporte  un  bajln plein  de  Lomi  étar, 
F  L  A  V  I  E. 
Tl  1^  Erdames,  cemecs-Ià  peut-il  vous  (zûihït^î 
SAINTE    HERMINE. 

ïft'Ce  un  enclunrement  ? 

A  M  l  N  T  H  E. 

Quoi  !    des  Louis  ,  ma  chère  ] 

SAINTE    HERMINE. 

Vous  aviez  bien  raifon  de  nous  vancer  ceplac. 

SAINTE   HELENE. 

Il  attache  h  vue. 

C  iij 
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A  M  I  N  T  H  E. 

Ah  !  le  charmant  éclat  | 
SAINTE     HEL  ENE. 
Ha  que  fa  vifion  eft  un  heureux  préfage  ! 

SAINTE    HERMINE. 
Pour  en  avoir  un  peu  l'on  met  tout  en  ufage, 

AM  I  N  T  HE. 
II  n'eftrien  avec  lui  dont  on  revienne  à  bout. 

SAINTE   HELENE. 
Rienneréfifle  à  ror,c'efl:un  paiïe-pâr-tour. 

SAINTE    HERMINE. 
C'eft  un  m-ta'  charmant ,  mais  il  eft  fi  farouche  9 
Qu'on  ne  peut  le  toucher. 

P  L  A  V  I  E. 

Hô  ,  celui-ci  fe  touche, 
Er  s'empoche  de  plus. 

AMI  NT  H  E. 

S'il  eft  de  moi  touché  .  .  • 
F  L  A  V  I  E. 
Mais  on  ne  l'a  fervi  que  pour  être  empoche. 
Je  Tçai  que  vos  maris  ne  vous  en  donnent  guère  , 
Et  qu'enfin  toutes  trois  vous  en  avez  affaire. 
Ma  Favorite ,  allons. 

SAINTE    HELFNE. 

Je  ne  touche  point  là, 
F  L  A  V  I  E. 

Ma  rîdeîîe ,  ma  Bonne ,  à  quoi  fert  tout  cela  ? 
Ml  Favorite  ,  allons ,  cela  me  défoblige. 
Prenez  donc. 
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SAINTE    HELENE. 
Prendrons-nous  f 

F  L  A  V  I  E. 
Oui  ,  prenez  tout ,  vous  dis-je  : 
S'il  en  relie ,  je  crains  qu'aptes  un  tel  repas  . , . 


SCENE    IX. 

FL  A  VIO,DOClLE,CRlSPIN, 
F  LA  VIE  ,  SAINTE  HERMINE, 
SAINTE  HELENE  ,  A  MI  N  THE ' 
AYME'E. 

F  L  A  V  I  O    frtnant  le  bajftn  de  louis, 
^^T  On,  non,  ne  craignez  rien,  il  n'en  refiera  pas. 

F  L  A  V  I  E. 
A  quoi  bon  ,  s'il  vous  plair ,  cerre  entrée  infolemeî 

F  L  A  V  I   O. 
On  va  vous  l'expliquer  ,  M  j<-!ame  l'impudente. 

F  L  A  V  I  E. 
Flelasî  je  fuis  trahie:  ah,  qu'efl-ceque  je  Yoi  l 
Mon  oncle  / 

DOCILE. 

Oui ,  ferpent. 
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F  L  A  V  I  O  rentrant  avec  ks  Louis, 

Ces  Louis  font  à  moit^ 
D  O  C   I  E. 
Ôai ,  tout  ed  découvert  ,  Ti^on  d'enfer  ,  perdue.- 
Efcla^/e  du  démon  ,te  voilà  confondue. 
A  quoi  donc  t'ont  fervi  vingt  mille  francs?  A  quoi?' 
Dis. 

AYMr  E, 

Le  vent  du  bureau  n'eft  pas  trop  bon  pour  mov 
Comme  j'avoi?  cefoir  droit  de  goûter  aux  faufles  ^ 
J'ai  pris  de  la  rneilîeure ,  il  faut  tirer  nos  chaufïès. 

DOCILE. 
L'on  eri  a  retiré  huit  mille  des  Pipeûrs 
Q;ui  vont  être  pendus  comme  fameux  voleursf. 
CRISPIN    h  Aymée  qui  rentre. 
Voilà  du  changement ,  ma  pauvre  Agonizante': 
Si  ')Q^  fuis  crû  ,  ta  mort  ne  fera  pas  (î  lente. 


SCENE    DERNIERE. 

fLAVlO.DQCILE,  CRISPIN', 

A  M I N  T  H  E ,  H  E  L  E  NE,  FLAVlE, 
SAINTE   HERMINE. 


M 


F  L   A  V  I  O. 

Erdames  jdefcendez  ,  vous  pouvez  défcrmaîs 
Vous  dire  xoute!)  quatre  un  adieu  pour  ja- 
mais ;  Vos 
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Vos  maris  Co.u  la-bas. 

SAINTE    HERMINE. 

Hé  quelle  eft  leur  envie  5 
DOCILE. 
r)e  vous  faire ,  je  crois ,  mener  une  autre  vie  , 
Si  loin  d'eux  ,  qu'ils  n'iront  jamais  vous  ennuyer. 

F   L   A   V   I   O. 
La  plupart  des  maris  ne  font  bons  qu'à  noyer. 

DOCILE. 
Vous   pouvez  dire  adieu  ,  meshonncres  pare.ntes* 
A  la  débauche,  aux  jeux  ,  aux  chanfons,  aux  cou. 

rentes  :  à  Flavi£, 

pour  vous ,  votre  mari  va  faire  Ton  devoir, 

SAINTE    H  £  R  M  1  N  E  à  Fiav/e, 
Où  nous  vont-ils  mener  .' 

F  L  A  V  I  E. 

Hé  ,  qui  peut  le  fçavoix  i 
C  R  I  S  P  I  N    chantant. 
Repondez  à  vos  confines  , 
Qji  elles  vont ,  quelles  vont  aux  Peuiltanttntl. 

SAINTE    HERMINE. 

Hélas.' 

SAINTE     HELENE. 
Hélas  ! 

A  M  I  N  T  H  E. 

Hélas  ! 
F  L  A  V  I  E. 

Hclds ,  quel  traitement  ? 
f  L  A  V  I  O, 
Ce  n'efl  que  pour  changer  de  divertiiîement  : 
Tomg  lU  i^ 
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On  chante  là  les  airs  tout  d'une  autre  manières 

SAINTE    HERMINE. 
Quelle  colation  ! 

SAINTE    HELENE. 

Ah  !  qu'elle  eftfinguliere  ! 
AMINTHE^  Flavio  &  à  Docile. 
/ih\  quel  malheur  pour  nous  fi  vous  n'êtes  touchés, 

CRISPI  N. 

Ah  î  quel  bonheur  pour  vous  de  pleurer  vos  péchés. 

SAINTE    HERMINE. 

Un  Cloître! 

DOCILE. 
Il  faut  montrer  une  ame  plus  conftantej 
CRISP  IN. 
La  Scène  dés  mouchoirs  n*eft  pas  la  moins  plaî- 

fante. 

DOCILE. 

Allons ,  c'eft  afe  rire  &  pleurer  dans  ce  lieu. 

SAINTE  HERMINE. 
Adieu ,  chère  coufine. 

SAINTE  HELENE. 
Adieu ,  coufine. 
A  M I  N  T  H  E.    Elles  s'en  vont. 
Adieu. 
F  L  A  V  I  O  rt  Flavie. 
Vous  prendrez  dès  demain  le  chemin  d'Italie. 
F  L  A  V  1  £. 

^°^-  FLAVIO. 

Ceft  où  je  prétends  guérir  votre  folie^ 
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F  L  A  V  I   E. 
Qî?e  Je  fois  à  Paris  dans  un  Cloître  plûtô:, 
Mon  cœur. 

C  R  I S  P  I  N. 

Ce  n*ert-  paf-là  !a  chanfon  de  tantôc 
F  L  A  V  I  E. 

Vaut- il  aller  fi  loin  bn^Jir  dans  la  fouffrance. 

CK  I  ^  PIN. 
Monfieur  tous  pourra-là  prérer  U  patience^ 

F   L   A   V   I   E 
Ah  !  vous  avez  été  le  meUe  :r  des  maris. 

CRI  S  P  IN. 
Oui. 

FLA   VIE. 
Pour  vous  contenter  je  veux  bien  à  Paris 
Etre  entre  quatre  murs . 

C  R  1  S  P  I  N. 

Maisc'eft  une  folie  3 
Quatre  murs  à  Paris  ,  ou  quatre  en  Italie  > 
C'ell  Loujours  quatre  murs. 

F   L   A  V    I  E. 

Oui,  mais  l'éloignement . .  ^ 
F  LA  VI  O. 
Allons  )  Madame  ,  allons ,  plus  de  raifonnement* 

C  R  I  S  P  I  N   fcul. 

Bon  ,  bon  ,  point  de  quartier  ^  voilà  comme  il  fout 

être: 
A  cet  emportement  je  teconnois  mon  Maître  ; 
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Oui  5  c'eft  être  homme  là  5  que  de  n'écouter  rien. 
Il  fe  vange  un  peu  tard  ,  mais  il  fe  vange  bien. 
Toutefois  je  demande  à  tous  tant  que  vous   êtes 
Grâce  p»ir  les  Pipeurs  &  les  Femmes  Coquettes. 


F  l  N. 


LES 

FOUS 

DIVERTISSANS^ 

COMEDIE. 


L  il} 


ACTEURS. 

I  E  A  N  D  R  E   ,    Amant  d'Aneelique. 

Ml,    VILAIN,  Pere  d'An-elique. 

Mr  GROGNARD,   Concierge  des   petites- 

Maifons,   promis  a  Angélique. 
JOCRISSE,    Valet  de   Monfieiir  Grognard. 
UN    RO  TISSE  U  R.  ^ 

J  O  L  I  C  (E  U  R  ,    Soldat. 
TROP-D'ESPRIT  ,  >    ,  ,      ^         ,      ^,  . - 
SANS-CLRVELLE,  s  ^' ^'^fs  des  petites  Mailons» 

LU    NAIN,  Clerc  de  Notaire. 

ACTRICES. 

'A  N  G  E  L  I  QJ3  E  ,  Fille  de  Monlîeur  Vilain ,  U 

Amante  de  Leandre. 
JACINTE  ,  Servante  d'An2;elique. 
BARBE  5  Servante  de  Cuifine. 
PACO  LE,  Servante  des  Petites-Maifons. 

LES    FOUS. 

UN   VIEUX    POETE. 
UN    fEUNE    POETE. 
UN  JOUEUR    DE    BASSETTE. 
TROIS    FOUS    MUSICIENS  , 
faifant  les  récits. 

LES  FOLLES. 

CLEOPATRE: 
LUCRECE. 
P  O  R  C  1  E. 

La  Sfsne  efl  dans  les    Pethes-Matfons   au    FauXi 
bourg  Saint  Germain* 
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LES    FOUS 

DIVERTISSANS> 


COMEDIE. 


A  C  T  E   I. 
SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQUE,  JACINTE. 

J  A  C  I  N  T   E. 

p"        .-.  I  II  faut ,  au  pis  aller ,  s'y  téroaJre,  Mi- 
f^jfôj       dame. 

^1^^!  ANGELIQUE. 

^   '-  '^^l  Quoi ,  d'un  jaloux  Vieillard  je  me  ter- 
rois  la  Femme! 

L  iijj 
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Jadnte  ,  nous  aimons  rhonnête  liberté  • 
Nous  ferions  toutes  deux  dans  la  captivité.' 
Plus  de  Bal,  d'Opéra,  de  Jeu,  de  ComédiCi 
Qdi  f4iroienc  nos  plaifîrs  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

J*en  fuis  toute  étourdie  * 
Car  comme  il  eft  Concierge  ici  de  l'Hôpital  , 
Il  croira  de  Tes  Fous  nous  faire  un  grand  régal  j 
Qae  nous  ferons  fans  celfe  autour  de  les  malades' ^ 
Et  que  nous  bornerons  ici  nos  promenades; 
Que  nous  prendrons  pLiifîr  à  divertir  leurs  mauxi 
Et  que  nous  deviendrons  des  piliers  d'Hôpicaax^ 

ANGELIQUE. 
Il  Ce  cromperoit  fort. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ho  ,  vraiment  je  le  penfc; 
Kous  ne  fommes  pas  d'âge  à  faire  pénitence. 

ANGELIQUE. 

Je  prévois  tous  les  maux  qu'il  me  faudra  fouffrir; 
Non,  Jacinte  ,  il  vaut  mieux  me  refoudre  à  mou- 
rir. 
Leandre  me  lailTer  au  bord  du  précipice  t 

JACINTE. 

Mais 

ANGELIQUE. 

CelTe  en  Texcufint  d'augmenter  mon  fuppHce  ^ 
Et  puilque  ipon  hymen  fc  conclura  ce  foir, 
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Qu'il  montre  Ton  amour  :  qu'il  montre  Ton  pou*^, 

Toir.' 
S'il  m'aime  ,  comme  il  dit,  fi  je  lui  fuis  Ci  chère  ; 
Qu'il  vienne  m'enlever  dans  les  bras  de  mon  Père  y 
Qu'il  me  fauve  de  ceux  de  ce  jaloux  Vieillard. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ceft  un  Monflre  en  efFer  ,  que  ce  Mr.  Grognard* 

ANGELIQUE. 
Mon  Père  le  croit  riche  ,  &  veut  que  je  l'adore  : 
11    faut   feindre  d'aimer  ce   que    mon  cœur   ah-" 
horre. 

J  A  C  I  N  T  F. 

Cet  amour  ,  quoique  feinr ,  parolt  plus  emponc^.,J 

ANGELIQUt. 
C'eft  pour  ôtre  avec  lui  moins  en  captivité  : 
Toi-nicme  m*a$  donnr  cet  avis ,  jel'obd'rvej 
Er  pour  plaire  à  mon  Pcreil  faut  que  je  m'en  ferye» 
Si  ,  dit-il  ,  je  ne  l'aim?  avec  emportement , 
Il  me  fera  finir  mes  jours  dans  un  Couvent. 
Vois  pour  les  abufer   comme  il  faut  que  j'agitle, 

J  A  C  I  N  T  E, 
Vous  avez  un  efprit  qui  fc  démonte  à  vice, 
ANGELIQUE. 

Inut-il ,  aimant  Leandre  avecque  tant  d'ardeur» 
Q.ie  Covi  Père  tour   feul  ait  cautir  mon  malheur  ï 
Cir  le  mien  y  trouvant  un  fort  grand  avantage  t 
Çoniencoic  arec  joie  a  swm  ounage. 
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Il  chérifîo  c  Leandre  ,  il  l'aimoic  tendrement jt 
Et  Ton  Père  tout  feul  y  mit  empêchenienî, 

J  AGI  N  TE. 

ÏI  vouloir  pour  Ton  fils  une  fille  fort  riche  ; 
Et  vous  ne  l'êtes  pas.  Et  le  vôtre  ,  plus  chiche  ; 
Prérend  qu'à  Ion  défaut  ce  Concierge  des  Fous, 
S^achant  qu'il  a  du  bien ,  foit  demain  votre  Epoux» 
Mais  l'admire  ceci.  Son  avarice  exrrêm*. 
Chez  ce  futur  Epoux  vous  amené  lui-même. 
Et  de  peur  qu'il  n'échape  ,  il  prétend  aujourd'hui  j; 
Ou  demamau  plus  tard,  vous  marier  chez  luij 
Et  même  fans  prier  aucun  de  la  famille. 
Qui  jamais  de  la  forte  a  marié  fa  fille  ? 
AN  GELIQ^UE. 

Mon  Père  eft  attaqué  de  la  goutte ,  il  efl  vieux,  l  • , 

3  A  C  I  N  T  E. 
Que  (à  goutte  remonte  ,  on  en  fera  bien  mieux; 

ANGELIQUE. 
Si  tous  ces  maux  pouvoient  retarder  mes  Fian- 
çailles l 
Mais  Leandre  eft-il  donc  entre  quatre  murailles  > 

JACINTE. 

Il  peut  tout  ignorer. 

ANGELIQUE. 

Dis  quil  peut  m'oublieri 
Bépond-il  à  ma  Lettre  ? 

JACINTE. 

Qn  lui  vient  d'envoyer  J 
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Jo^rîfie  Ta  portée  ,  il  faut  ici  l'attencre. 

A  la  première  li^rne  il  fe  va  ,  je  crois,  pendre* 

Si  proche  de  vous  perdre  il  n'en  guérira  pas. 

ANGELIQUE. 

Il  en  pourra  guérir  ,  s'il  lit  un  peu  plus  bâsJ 
Xa  Lettre eft  obligeante. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui  ,  s'il  la  lifoît  toute  i 
Il  rrouveroit  de  quoi  Ce  confoler  fans  doute  ; 
Et  s'il  fji(o:t  le  Fou  ,  comme  vou>  l'ii  mandez  , 
Monfieur  Grognard  &  vous  feriez  defaccordez. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  ferois  fort  fouvent  aux  grilles  de  fa  loge. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  quand  on  chante  un  peu  d'abord  on  en  de- 
loge. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  les  Mufîciens  font  tous  libres* 

J  A  CI  N  T  E. 

Hé  bien, 
Il  peut  ici  pafler  pour  fou  Muficien  : 
Et  vous ,  ayant  la  voix  a/Tez  belle  ,  il  me  femble 
Que  vous  pourriez  fouvent  vous  accorder  enfem^ 

ble. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Si  je  pouvois  fortir. 

J  A  CI  N  T  E. 

Vous  ne  le  pouvez  pas» 
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M.   GROGNARD   derrière  le  Théattê, 
Angélique. 

ANGELIQJJE, 

Mon/îeur. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vite  ,  doublez  le  pas' 


Q 
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JACINTE,   JOCRISSE, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ue  fait  leandfe  donc  f  dis  jocnfle. 

JOCRISSE. 

*  II  enragea 

Je  croîs  que  ton  papier  étoit  un  forcilage. 

li  a  die ,  le  luifant ,  puis- je  croire  cela  ? 

Ha,  diable  d'innocent,  que  m'apportes-tu  là  | 

Puis  prenant  fes  cheveux,  &lâpiaudefa  cét€, 

U  s'elt  tout  ccorché  d'une  force. .... 

JACINTE. 

fc.       i.  .  ,  la  bête  .* 

Les  cheveux  &  la  peau.  JocrifTe  mens-tu  pas  l 

JOCRISSE. 

Non ,  la  piau ,  les  cheveux ,  oui ,  j'ai  vu  tout  à  bas; 
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J  AC  IN  TE. 

Sa  belle  tête  eft  donc  d'une  laideur  extrême  î 

JOCRISSE. 

Une  tête  de  Viau  qu'on  échaude  eft  de  raêmei; 
Qu'ayoïc  donc  ce  papier  .' 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quelques  enchanremenc 

JOCRISSE. 
Dieu  m*a  bien  afîîllé  de  ne  voir  point  dedans. 
Comme  je  me  ferois  accommode  la  tcte  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Voici  venir  le  Père  &  l'Amant  :  va-t-en  ,  bcte  ? 
Il  pl<?ure  ;  il  va  partir  fans  doute  pour  Poiiiy  : 
Ceftque  fon  frère  elt  mort.  LaiiFons-les  feulsicî. 


SCENE       III. 

Mr.    GROGNARD,    Mr.  VILAIN. 
M.   GROGNARD. 


H 


Elaj ,  Monfieur  Vilain  ,  que  d'cpines  aux  ro^; 

Tes! 

M.    VILAIN. 


^onfieur  Grognard  >  il  faut  mettre  au  pis  foute$ 
choies  ; 
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•Votre  frère  eft  fort  vieux  ,  d  pourroft  bien  partir* 

M.    GROGNARD. 

Si  Cor  mal  s'augmenrolc  on  viendroit  m'^vertir. 
Norre  amitié,  Monûeur ,  n'eut  jamais  de  embla» 

He; 
S'il  mouroit ,  je  ferois  un  homme  inconfolable, 

M.    VILAIN. 
Si  vous  en  héritez ,  pourquoi  vous  allarmer? 
M.    GROGNARD. 

Hc,  ce  n*eft  pas  fon  bien  qui  me  le  fait  aimer: 
Il  a  fçû  l'acquérir,  il  en  eft  Teul  le  maître, 

M.    VILAIN. 
Vous  en  fruftreroit-il  ? 

M.    GROGNARD. 

Et  que  fçait  on  ?  peut-être.' 
Nous  nous  aimons  tous  deux  tendrement ,  &  je 

cioi 
Qu'il  ne  le  donneroit  à  oerfbnne  qu'à  moi. 
Mais  plus  que  Tes  tréfors  fa  perfonne  m'cil  chère  , 
Et  s'il  meurt,  lout  fon  bien  ne  me  confole  guère. 

M.    VILAIN. 

Nous  ne  fbmmes  donc  pas  de  fentimens  égaux; 
L'argent  eft  >  ce  me  femble  ,  un  remède  a  tous 

maux. 
Mais,  pour  en  revenir  enfin  à  vos  fiançailles. 
Je  ne  mets  pas  mon  bien  à  traiter  cent  canailles. 
Il  lufBt  de  ma  fille ,  &  de  vous. 
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M.    GROGNARD. 

C'eft  bienfait. 
M.   VILAIN. 
KoQS  ne  ferons  eue  trois, 

M.    GROGNARD. 

J'en  fuis  trop  facisfàic, 
M.    VILAIN. 
A-içelique  aime  fort  la  Mufique  &  la  Danfe: 
Mus  Cns  (ortir  d'ici,  &  fans  nulle  dépenfe  , 
On  U  facisfera. 

M.    G  R  G  G  N  A  R  D. 

Vous  voyez  fi  nos  To\ii 

Se  concerrent  entr'eux  ,  que  ce  n  cft  que  pour  nous. 

Vous  les  venez  de  voir  mertre  tout  en  pratique j 

Eux-mcflies  font  les  Pas  ,  les  Vers  6c  ia  Mufique. 

M.     VILAIN. 

On  voit  quelques  Balets  a  prclVnt  ;    mais  je  crois 
Qu'on  n'en  verra  jamais  de  li  beaux  quAUtietois. 

M.  GROGNARD. 

De  notre  temps  c'croit  une  chofe  divine  : 

Ces  Balecs  de  Monder  dans  U  Place  Dajphine  ! 

M.    VILAIN. 
Ah,  vous  en  fouvient-il  ?  Ces  gens-là  danfoîent 

bien  } 
Ils  avoient  tout  le  monde  ,  &  s'ils  ne  pr^^noienc 
rien. 

M.    GROGNARD. 

Ha ,  c'ctoit  le  bon  temps.  Il  n'cft  poini  d€  Théâtre, 
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Qui  n'ait  quelque  agrément ,  &  que  l'on  n'idolâtre  > 
Le  monde  e{t  aujourd'hui  pour  ces  Ipedacles-la  j  . 
Et  vieux  comme  je  Tuis,  je  cours  voir  tout  cela. 
Mais  avec  leur  Mufique  &  leurs  Métamorphofes , 
LesBalcts  de  Mondor  étoient  tout  autres  chofes» 
M.    VILAIN. 

Oh  vraiment  oui. 

M.    GROGNARD. 

Nos  Fous  en  danlent  d'aflez  bons, 
M.    AM  L  A  I  N. 
Tant  aiieux ,  ma  fille  &  moi  nous  nous  diveiti^ 

rons  : 
Elle  vous  aime  bien. 

M.  GROGNARD, 

Cela  n'eft  pas  croyable  î 
Kous  allons  tous  deux  faire  un  ménage  admira- 

rable  _$ 
Et  comme  dès  demain  je  ferai  fon  mari. 
Je  crois  que  j'en  ferai  bien  autrem.ent  chéri. 
Sur  le  bruit  que  j'allois  à  Poilly  voir  mon  Frère» 
La  pauvre  Enfant  étoit  dedans  une  colère 
Que  chacun  ne  pouvoir  trop  admirer  ici. 

M.    VILAIN. 

Son  amour  eft  venu  tout  d'un  coup  ,  Dieu  merci.' 

M.    GROGNARD. 
Je  la  veux  régaler  ici  de  bonne  forte  : 
|»lais  fans  moi  je  ne  veux  nullement  qu'elle  en 
fonte. 

M. 
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M.    VILAIN. 
Vraîmenr  elle  n'a  garde.  Allez  ,  ne  craignez  rien* 
Je  rais  gagner  mon  lit,  je  ne  me  fens  pas  bien. 


SCENE    IV. 

JOCRISSE,  ANGELIQUE,  JACINTE , 
M.    GROGNARD. 

M.    GROGNARD  4  Jocrife. 

POrcez  h  paille  aux  Fous.  Demeure  ici ,  Ja- 
cinte. 
Je  vous  donnois  tantôt  quelque  fujet  de  plainte  , 
Diriez-vous. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  F 

O'til  ,  fans  doute  ,  &:  ti  )-'  vous  en  croi , 
Vos  Fous  ne  feront  pas  plus  rciî<;rrcs  que  moi. 

M.    GROGNARD. 

Ils  font  libres ,  Mignonne,  ft  font  très-agréables. 
Ne  t'imagine  pas  roir  des  Fous  liailIaUles. 
Jecoiinois  ton  humeur.  On  diroir  lans  mentir. 
Qu'ils  ne  (ont  tous  ici  que  pour  te  divertir. 
Lear  Mufique  5c  leur  Danfe  autont  de  quoi  re  plaire^ 
Je  ^ai  ton  goût ,  &:  fçai  tout  ce  qu'ils  gavent  fiaire» 
Pour  des  Fous  renfermes  dedans  cei  Hôp:tal , 
lom€  II,  M 
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Ils  danfent  affez  bien  ,  &  ne  chantent  pas  maîi 
ANGELIQUE. 

Puifque  ces  infenfés  fe  piquent  de  Mufîque, 
Je  n'aurai  pas  fujet  d'être  mélancolique  : 
Je  ne  la  ferai  pas  même  abfente  de  vous. 
Je  m'âccomniiede  affez  de  ces  fortes  de  Fous. 
Et  fi  j'en  rencontre  un  dans  ce  lieu  qui  me  plaife  | 
Je  m'en  divertirai. 

M.     GROGNARD. 

Bon,  j'en  ferai  fort  ai  fe., 
ÎVlais  qu'il  foit  enfermé,  c'eft  ce  que  je  prétends, 

JACINTE.       ' 
Pourquoi  les  enfermer ,  s'ils,  ne  font  pas  méchans  i 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Maïs  un  Tou  3  qui  ne  fçait  lui-même  ce  qu'il  forge. 
Par  caprice  poucroit  lui  fauter  à  la  gorge. 
Si  cela  t'arrivoit ,  j'en  aurois  bien  dedans  : 
Diable ,  il  faut  éviter  ces  fortes  d'aecidens. 
Comme  mon  îrere  eft  mal  ,_qu'il  faut  que  je  m'ap- 
prête 
A  partir  pour  Poiffy  ,  j'aurois  martel  en  tête, 

ANGELIQUE. 

Avec  votre  départ  vous  me  défefpérez: 
Si  près  de  nous  unir  ferons-nous  féparezf 

M.    GROGNARD. 
Ce  H'êft  que  pour  un  jour. 

ANGELIQUE. 

ït  c'eft  ce  qui  m'étonne 
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M.    GROGNARD. 

Mais  je  ne  pourrois  pas  m'en  difpenferj  Mignonne. 
Tu  pleures. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Si  jamais  je  ne  vous  avois  vu  , 
Que  je  ferois  heureufe! 

M.   GROGNARD. 

Hé  bien  j  aurois-tu  cru 
Ce  grand  amour  pour  moi  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non  ,  je  vous  en  aflure, 
M.    GROGNARD. 
Je  ne  pars  pas  encor. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Parrez  ,  je  vous  conjure  j 
Je  prérends  m'enfermer  jufqu'a  votre  retour  , 
Sans  voir  Folles  ni  Fous. 

M.    GROGNARD. 

Tu  m'aimes  rrop  ,  Mamour  : 
Viens  avec  moi  les  voir.  Je  te  ferai  connoicre 
Tous  nos  Muficiens  ,  du  moins  qui  croyenr  l'être  ; 
Tour  en  fourmille  ici.  Mcme  ils  font  ii  preflés. 
Qu'on  n'y  peut  plus  loger  les  autres  Infenfés. 
Tout  efl   plein  de  ces  Fous ,  &  de  Maîtres   de 

Danfer 
Ils  viennent  de  tous  lieux  fe  débarquer  en  France, 
Un  Machinifte  même,  un  grand  Original, 
Depuis  un  an  ou  deux  ,  eft  dans  mon  Hôpital: 

Mij 
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Ccft  un  Ingénieur.  Il  a  tout  fon  bagage 
Dans  notre  Balfe-Cour  j  &  dans  cet  équipage 
Tout  s'y  voit  :  c'eil:  un  Monde,  il  n'eft  rien  de  p3» 

reil: 
Ceft  le  Ciel ,  c'eft  la  Mer  ,  la  Lune  &  le  Soleil, 
Des  Habits ,  de  Balers  dorés  &  fans  dorure  , 
Cent  fortes  d'animaux  aufTi  grands  que  Nature, 
Des  Monftres  ,    des  Géans  ,  des  Chevaux ,    des 

Dragons  ,- 
Des  Léopards ,  des  Ours ,  des  Singes  ,  des  Lions  j. 
Des  Chars ,  un  Arc  en-Ciel,  des  Foudres,  des  Nua- 
ges, 
Des  Contrepoids,  des  Fils,  des  Cartons,  des  Cor-. 

dages: 
Enfin  tout  ce  qu'on  peut  jamais  s'imaginer j 
Ce  fou  de  Machinifte  a  fait  tout  amener. 
Il  en  va  faire  ici  cent  chofes  différentes  ; 
Et  même  il  en  promet  de  fort  divertiiTanteSii 
Je  fouifre  avec  plaifir  tout  fon  cahos  çéans»^ 
J  A  CI  N  T  E. 

Tous  ces  Fous  en  feront  mille  déguifèmens. 
L'ordre  en  fera  confus ,  il  eft  indubitable  j 
Mais  la  confufîon  en  peut  être  agréable* 

M.     GROGNARD. 

Cela  ne  fera  pas  û  beau  que  l'Opéra  ; 

Mais  fi  l'on  ne  l'admire  ,  on  s'y  divertira; 

ANGELIQUE. 
Nous  difons  bien  ici  d'inutiles  paroles» 
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M.    GKOCN  A^D  va  kja  Montre. 

Attends,  nous  irons  voir  &  nos  Fous  &  nos  Fol* 

les. 
Voici  juftement  l'heure  où  je  les  fais  feivir» 

Jl  regardera  Montre, 
partons. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Va-t-elle  bien,  votre  Montre? 

M.    GROGNARD. 

A  ravir  I 
Je  l'ai  depuis  un  an.  Elle  eft  d'or ,  &  fonante. 

ANGELIQUE. 
Elle  vous  coure  bien  vingt  Louis  ? 

M.    GROGNARD. 

Dites  trente, 
ANGELIQUE, 
yraiment  elle  cft  fort  belle. 

M.    GROGNARD, 
Et  bonne. 
ANGELIQUE. 

Je  le  croi; 
M.    GROGNAXD. 

Je  la  mets-là  :  jamais  je  n'en  porte  fur  moi. 

ANGELIQUE. 
Mais  avez- vous  toujours  vo-î  Folles  anciennes  j 
Vos  Pocces  criards ,  &  vos  Muùciennes  i 

M.  GROGNARD, 
Oui. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

La  pauvre  Porcie  eft-elle  encor  céans  3 

M.   GROGNARD. 

Oui  5  qui  ne  veut  manger  que  des  charbons  âr^ 

dens. 
Nous  avons  Cleopatre  ,  &  la  charte  Lucrèce; 
En  toutes  ces  trois-là  font  d'une  même  efpece» 

J  A  C  I  N  T  E. 
Et  que  font  devenus  ces  Amoureux  tranfis  ? 

M.    GROGNARD. 

II.  en  refte  encor  deux,  je  crois ,  de  cinq  ou  fix  ; 
(^ui  font  fur  leur  amour  des  Vers  qui  les  enchan- 
tent , 
Ef  des  Airs  langoureux  ,  qu'à  tous  momerw  il* 

chantent. 

ANGELIQUE. 

Que  n'attendroît-on  pas  des  DivertiiTemenS 
Exécutés  &  faits  par  tant  d'habiles  Gens  ï 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  fuis  fûre  pour  moi  qu'on  y  criera  miracle, 

M.    GROGNARD. 
Ne  vous  en  mocquez  pas ,  on  eft  pour  le  Speélacle  ; 
Les  Voix ,  les  Inftrumens ,  les  Balets ,  ont  cours  là  5 
Et  ce  qui  ne  vaut  rien  paffe  avecque  cela. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  quand  tout  ne  vaut  rien  ,  que  l'Auditeur  dé- 
telle , 
Lui  rend-on  fon  argent  J 


1 
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M.  GROGNARD. 

On  n'eft  pas  û  fot ,  pefte! 
Quand  il  a  vu  la  Pièce ,  on  ne  lui  rend  jamais  : 
L'on  le  parcage  après  qu'on  a  payé  les  frais. 

J  A  C  INTE. 
L'Auteur  &  les  Adeurs  en  ont  bien  de  la  honte  î 

A  NG  ELI  QUE. 
Oui ,  mais  les  Auditeurs  ? 

M.    GROGNARD. 

Ils  en  ont  pour  leur  compte^ 
ANGELKiUE. 
Voyez  auparavant  ce  que  feront  vos  Fous. 
Si  cela  réufTît ,  vous  verrez  entre  vous , 
Le  donnant  au  Public  ,  fî  vous  pouvez  prétendre  i 
De  gagner  l'on  argent ,  &  non  pas  de  le  prendre» 

JACINTE. 
Cela  ne  peu  t  mnquei  d'être  divertiflant. 

M.     GROGNARD. 
Allons  donc  ,  nous  verrons  ce  qu'ils  font  en  paffant, 
Et  nous  enjugerons.  Donne  le  bras ,  Mignonne. 
Je  m'en  vais  revenir:  qu'il  n'entre  ici  perfonne. 
Jacinte  ,  viens-tu  pas  promener  avec  nous  ? 

JACINTE. 
Non ,  s'il  vous  plaît ,  Mon/îeur ,  je  yols  aiTez  de  Tous. 


4^ 


^ 
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m'A-  ' '    l'^'^Mf 

s  C  E  N  E     V. 
'  JACINTE  ,  LEANDRE.       : 
leandre. 

Jl    Erfide. 

JACINTE. 
Quelle  entrée  ! 

LEANDRE, 

Ha! 
JACINTE, 

Que  voulez- vous  dire  I 
LEANDRE. 
Me ,  que  drrois-je ,  après  ce  qu'on  vient  de  m'écrire  > 

JACINTE. 

Contenez  -  vous  donc. 
LEANDRE. 

Non ,  non  ,  dans  mon  ttanfporf . 
Je  ne  me  contrains  plus ,  l'Ingrate  veut  ma  mort  5 
Mais  avant  qu'expirer ,  )s  lui  veux  faire  entendre..,» 

JACINTE. 
Mais  5  où  penlêz  vous  être  ï  êtes-vous  fou ,  Lean^ 
dre  l 

LEANDRE. 
Hé  bien  ,  ne  fuis-je  pas  aux  petites  Maifons  l 
Jaciiite^  je  luis  fou» 

JACINTE 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  toutes  ces  raifons 
T:  ces  emportemens  ne  fervent  qu'à  vous  nuire  : 
Si  vous  n'ctesinftruit ,  laifTez-vous  donc  inftruire» 
L  E  A  N  D  R  E. 

On  l'accorde  ce  foir.  Ha  ,  que  me  diras-  tu  ? 
Que  l'ingrate  me  hait,  qu'elle  a  de  la  Vertu. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non ,  elle  n'en  a  point.  Vous  plaît-  il  de  vous  taire  J 

LEANDRE. 
La  Perfide  y  confent. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Elle  le  devoir  faire. 
Vous  voyez  fon  amour  dans  tout  ce  qu'elle  écrit* 

LEANDRE. 
Je  n'y  vois  que  ma  mort. 

J  A  C  I  N  T  E. 

•Vous  perdez  donc  l'efprit; 
LEANDRE. 
Dans  deux  lignes  j'ai  vu  le  Poifon  &  la  Perte. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Lailfez-moi  donc  parler ,  ou  bien  lifez  le  relie, 

LEANDRE. 
La  perfide  me  veut  Lire  devenir  Fou. 

J  ACIN  TE. 
Oui  ,  c'eft  pour  votre  bien. 

LEANDRE. 

Je  te  romprai  le  coa, 
Tnme  11  N 
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J  A  C  INT  E. 

Ha ,  tout  doux  j  s'il  vous  plaît.  Vous  êtes  bien  tetè 

rible  ! 
Oui ,  c'eft  de  fon  amour  une  preuve  infaillible  , 
Que  de  vous  propoftr  d'être  Fou  5  pour  pouvoir 
Etre  reçu  céans ,  lui  parler  >  &  la  voir, 

Il  lit  bas. 
Malgré  Ton  vieux  Jaloux ,  qu'elle  hait ,  qu'elle  ah? 

horre. 
Lifez  la  moi  tout  haut ,  s'il  vous  plaît. 

L  E  A  N  P  R  E. 

Je  l'adore» 
Excufe  mon  tranfport ,  Jacinte  ,  j'avois  crû  , 
N'ayant  lu  que  deux  mots ,  que  j'en  avois  trop  lu 
Il  Ih  haut, 

'Avec  êtonnemenf  vous  apprendrez  Leandre 
Quen  ma:cQids  ce  foir  ,  je  ne  fuh  m'en  défendre 
Un  Père  Je  fouhaite  5  &Jowd  à  mes  raifans  , 

Ma  renfermée  aux  Petites-  Maifons , 
Vont  mon  futur  Epoux  à  la  Conciergerie» 
Tar  cette  vérité  que  je  vous  fais  fçavoir  > 

Je  juge  de  votre  furie  : 

Fous  ,  jugez  de  mon  défefpoir* 
Faites-vous  apporter  comme  Vifionnaîre  ; 
fajfez  d'-ahord  ici  pour  le  plus  grand  des  Fous^ 

Et  nous  verrons  ce  que  pQur  nous 

V Amour  efi  capable  défaire» 

Mais  dans  fi  peu  de  temps  que  fera-t-il  rAmjouri 
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Cette  Infidelie  attend  quelle  n'ait  plus  qu'un  jour. 
On  la  force  ,  dit-elle  j  Elle  y  confent ,  l'Ingrate  : 
Mais  il  faut  qu'a  fes  yeux  mon  défelpoir  cclate  , 
Sans  refpeder  Ton  Père  ,  &  fon  vieux  fou  d'Aman:, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  la  payez  fort  bien  de  fon  amour ,  vraiment, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ha  ,  Jacinte  ,   accablé  d'une  telle  difgrace  , 
Dans  i'efpace  d'un  jour,  que  veux-tu  que  je  fafle) 

JACINTE. 

Faites-vous  amener  pour  Fou  M  jficien. 
Tachez  a  mal  chanter. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'y  réuflirois  bien. 
Cet  îiôpital  a-t-il  des  Fous  en  abondance? 

JACINTE. 

Tant  qu'on  en  fait  bâtir  encor  un  ,  que  je  penfê. 

Le  Faux- bourg  S.  Germain  qu'en  tout  nous  admi- 
rons , 

Se  va  rendre  fertile  en  Petites- Maifons. 

Quoiqu'il  foit  des  plus  grands,  &  l'un  des  plu$ 
honi)cte"^  t 

C'eft  l'habitation  de  cent  fortes  de  Bctes. 

Six  mille  Hommes  de  Guerre  y  coucheront  ce  Toit 

Par  Etape  >  &:  peut-être  en  pourrons- nous  avoir, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  l'on  exempte  un  Lieu ,  ce  doit  ccre  le  vôrre. 

N  ij 
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JACINTE. 
Mais  il  pourroic  ce  foi r  en  avoir  comme  un  au£rê> 

L  E  A  N  D  RE. 
Ou  font  donc  ces  Amans  ? 

JACINTE. 

Hé  fuyez  ,  les  voicî. 


SCENE   VL 

Mr.  GROGNARD  ,   ANGELIQUE  , 
JOCRISSE, 

M.    GROGNARD. 

\Jf  Ue  dis-tu  des  apprêts  que  nos  Pous  font  ici 
Tu  vois  qu'exprès  pour  nous  chacun  d'eux  (e  pré- 
pare. 

ANGELIQUE. 

Nous  allons  ,  je  crois,  voir  quelque  chofe 4e  rare- 
Ils  ont  beau  prendre  peine,  &  fe  concerter  tous^- 
Ils  ne  peuvent  jamais  dancer  quun  pas  de  Fous^. 

;M.    GROGNARD. 
Attendant qn'ilsfoient  prêts, dînons  dans  h\ C^ 

fine, 
te  fuis  eelé,  le  froid  m'a  faifi  la  poitrine. 

JACINTE. 
Près  d'être  .marié  ,  l'agréable  difcours  l 
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Monfieur  ,  le  Mariage  abrégera  vos  jours. 

M.   GROGNARD  /e  tournant. 

Que  faires-vous  donc  là  ?  pourquoi  cette  pollure  ? 
Elle  eflfurprife  hauffant 
Us  épAîtles. 

ANGELIQUE. 

w'cft  qu*on  m*a  dans  le  dos  fait  tomber  quelque 
ordure.- 


SCENE     VU. 

W.  GROGNARD,   ANGELIQUE, 
JACINTE,    JOCRISSE. 

jocRiss  r. 

\^  N  vient  pour  voir  les  Fous,  Monfieur, 

M.    GROGNARD. 

Hc  î  montre- toi. 
JOCRISSE. 

fe  me  fuis  montre ,  mais  on  vous  demande, 

M.    GROGNARD. 

Moi  1 
JOCRISSE. 

Tefl:  vous  qu'y  voulont  voir. 

N  ifj 


ijo  LE  s    F  OUS 

M.    GROGNARD. 

Laiiîe-les  à  la  porte  , 
Et  demeure  en  ce  lieu ,  jufqu'a  ce  que  je  loi  te. 


SCENE     VIII. 

M^   GROGNARD,   ANGELIQUE, 

JACINTE,  M^  CLERC, 

JOCRISSE. 

M.   GROGNARD. 

J.VJ-  ^'^^  )'^  ^^  c'i?rpe  ici.  . . . 
J/  iire  dus  ]^ap(rs  de  fa  poche. 

ANGELIQUE. 

Qu'eft-ce  donc  que  cela  J 
M.    GROGNARD. 
Le  nom  des  Fous,  Que  veut  ce  petit  D  tôle- là  J 

LE    M.  CLERC. 
Je  fuis  le  Maître  Clerc  de  chez  votre  Notaire» 

M.    GROGNARD. 
Monfieur,  excufez-moi. 

LE   M»   CLERC. 

Voilà  votre  Inventaire 
Copié  de  ma  main. 
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M.    GROGNARD. 

Vous  m'obligez  ,  Monfieur. 
Vous  écrivez  très-bien  ,  &. . . . 

LE    M.    CLERC. 

Votre  ferviteur; 
M.  GROGNARD. 

Mon  Honnme  a  votre  argent  ,  (î  vous  vouliei  l'ar- 
tendre  ? 

LE    M.    CLERC. 

Kon  ,  j'envoierai  demain  un  petit  Clerc  le  prendre»» 
Il  ien  VA. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ma  foi  ,  je  doute  fort ,   demain  comme   aujour- 
d'hui , 
Qu'il  puifle  en  envoyer  un  plus  petit  que  lui, 
le  plaifànt  Maître  Clerc  ! 

AN  GEL  IQUE. 

Sa  taille  me  fait  rire." 
M.   GROGNARD. 

Il  n'eft  pas  queftion  d'être  grand  pour  cciice» 
Diaons. 

JOCRISSE. 

Il  n'eft  pas  tard. 
M.    GROGNARD. 

Taifez-vous  étourdi; 
ANGELIQUE. 

Voyez  à  votre  Montre. 

Niiij 


î5^  LES    FOUS 

M.  GROGNARD  regardant  fa  Montre. 

Il  efl:  plus  de  midi, 
Demeure  là.  Que  nul  ni  n'entre  ni  ne  forte. 

JO  CRI  S  SE. 

Non.  Je  n'ouvrirai  pas ,  qu'on  ne  buque  à  la  porte 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Quand  on  y  buqueroit ,  n'ouvre  pas ,  innocent. 

JOCRISSE. 

Bien  ,  pas  un  n'entrera  ,  quand  ils  y  viendroienC 
cent. 

Par  la  gueule  du  Sac  la  Carogne  eft  entrée  : 

Palfanguenne  ail'  en  tient ,  la  chienne  eft  é ventrée. 

Il  décharge  quelques  coup 
dehâtondeps,  H  redouble  les  coup, 

Ali'  n'eft:  pargué  pas  morte.  Il  y  faloit  cela, 

^fres  avoir  encore  peté  hreillç^ 
Uu'a.le  ronge  a  préfenr. 
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SCENE     IX. 

M^.  GROGNARD  fa  ferviette  à  la  main  y 
JOCRISSE. 

M.    GROGNARD. 


Q 


Uel  bruit  fais-ru  donc-là? 

JOCRISSE. 
OIi_,  parguenne  ail*  en  tien: ,  Monfieur  , 

M.   GROGNARD. 

Que  veux-tu  dire? 
JOCRISSE. 

C'efl:  qu'all'en  tient  j  ouvrez  ,  &  tous  allez  bien 

rire: 
Si  vous  ne  la  trouvez  en  quatre  ou  cinq  quartiers..»» 

M.   GROGNARD. 
Quoi  donc  ? 

JOCRISSE. 

Une  Souris  qui  rongeoir  vos  Papiers, 

M.    GROGNARD. 

Une  Souris  !  où  donc  ? 

JOCRISSE. 

3'entcndois  la  carogne , 
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Cric,  cnc,  cric,  crac  ,  cric ,  crac.  AU'  avanfoît 
be(ogne. 
M.  GROCNARD  voulant  rentrer. 
Elle  eft  morte  ? 

JOCRISSE. 

Oh  ,  vraiment....  Hé ,  Monfieur ,  s*îl  vous  plaîfj 
Ouvrez  le  Sac  ,  voyez  en  quel  ctat  qu'ail'  eft. 

M.  GROGNARD. 

Le  Sac  !  ah  ,  je  crains  bien.  . . . 
JOCRISSE. 

Allez  ,  fur  ma  parole 
Ne  caignez  rien  ,  ail'  eft  plus  placce  qu'âne  SoUe» 
Six  coups  de  mon  bâton, .  • . 

M.  GROGN/iRD  mettant  la  main  dans  le  Sac ^ 
(^  la  retirant. 

Hélas  !  je  luis  perdu  ! 
JOCRISSE. 

Ha  ,  oui-da  :  pour  fi  peu  qu'elle  vous  a  mordu  l 
Air  en  a  dans  les  dents. 

M.    GROGNARD. 

M'en  voila  pour  ma  Montre, 
Ah ,  que  m'as-tu  fait  là ,  diable  de  malencontre. 
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SCENE    X. 

ANGELIQUE.    J  A  CINTE, 
M%    GROGNARD ,  JOCRISSE. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

QUe  vous  m'avez  foit  peur  !  à  quoi  bon  toiw 
ces  cri^  ? 
M.    GROGNARD. 

Ccft  pour  ma  Montre. 

3  OC  RISSE. 

Il  ment ,  c'eft  pour  une  Souris. 

M.    GROGNARD. 
Ce  malheureux  a  mis  mi  Montre  de  la  forte , 
Et  croit  que  tout  cela  n'eft  qu'une  Souris  morte. 

JOCRISSE. 

Mais  notre  Serrurier  l,i  raccommodera  : 
Donnez-là  moi,  Monfuur,  on  la  rapportera; 

M.    GROGNARD. 
Un  Serrurier  !  Je  veux  qae  dès  riemain  tu  rorteS4 

JOCRISSE. 
Il  a  raccommodé  des  chofes  bien  plus  fortes. 

J  A  C  l  N  T  E.' 
Mon  Dieu  ! 


ij<?  L  ES    FOUS 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  toujours  mettre  votre  Sac  làf 
M.    G  ROGN  ARD. 
Qui  diantre  fe  fèroit  défié  de  cela  î 

ANGELIQUE. 

Nos  Fous  vont  arrive-,   Voyons  fans  plus  attend 

dre, 
Q:îelque<;  échantillons  de  ce  qu'on  peut  précendre  j' 
Nous  ciinerons  après. 

J  A  CINT  E. 

J'entends  les  Violon.<^ 
A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Ils  s'en  vont  commencer;  allons  nous  feoir. 

M.    GROGNARD. 

AlIonSa 


PREMIER   INTERMEDE. 

Deux  Muficiens  amoureux  avancent  pendant 
un  petit  Prélude,  pour  chanter  ce  qui  fuit^ 

ENSEMBLE. 

lièlas,  hélas ,  hélas ^  nous  nous  -plaignons  tous  deux, 
Serions-nous  amoureux  }■ 

I.    MUSICIEN. 
Tùitfes  les  fois  que  Georgetfe. 
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PaJJant  près  de  ma  Logette  , 
Me  montre  fon  «il  riant  ^ 
Son  bec  y  &  jon  nez  friant  ; 
AuJJi  tôt  mon  cœur  vers  elle  j 
yole  i  &  va  comme  un  brouillon  , 
Lui  baifer  tour  a  tstir  fane  &  l'autre  Prunelle. 
Ah  ,  pauvre  petit  Papillon , 
Tu  te  brilles  à  la  chandelle. 

2.    MUSICIEN. 

Vautre  jour  au  travers  de  ma  grille  ^ 
^  Une  Nyrrphe  mignarde  &  gentille  , 
Me  fit  voir  fes  beaux  yeux  : 
Mais  depuis  cet  in/lar.t  malheureux  , 
Je  rôtis  ,  je  brille  &  je  grille. 
Ah  ,  fetite  Crocodille  y 
Qjii  jamais  aurait  crû  tes  traits  fi  dangereux^ 

ENSEMBLE. 

Jiîlas  !  hélas!  hélas  !  plaignons -nous  donc  tous  deux , 

Nousfommes  amoureux. 

M.   GROGNARD. 
Lon  appelle  cela  du  fin  ,  fin.  Hem  ?  Jacince. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Ha  j lu  ,  Ion  ne  peut  pas  mieux  pouiTer une  plainte. 

LES    DEUX   MUSICIENS. 

Que  ces  jeunes  cœurs 

Après  leur  difgrace 
Coûtent  de  douceurs! 


tjSr  LE  s    ¥  ou  s 

2.    MUSICIEN. 
Quoique  ma  Nymphe  fait  de  glace, , .  « 

I.   MUSICIEN. 
Qîtoique  la  mienne  ait  des  rigueurs. .  • . 

E  N  SE  MB  LE. 
£«  attendant  de  pareilles  faveurs , 
Allons  fur  notre  Paillajfe 
Verfer  un  torrent  de  pleurs» 

M.    GROGNARD. 

On  ne  peut  pas  porter  la  Mufique  plus  haut  ? 
Pour  gagner  de  l'argent  voila  ce  qu'il  nous  faut. 
On  danfe  en  cet  endroit  :  &  la  Danfe  finie ,  & 
chacun  rentré , 

M.  Grognard  dit. 

Allons  ,  allons  dîner.  Si  tout  va  de  la  forte. 
On  peut  prendre  fort  bien  de  l'argent  à  la  porte. 

Fin  du  premier  ASte, 
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A    C    T    E     I  L 


SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQJJE,   JACINTE. 

JA  CIN  TE. 

MADAME,  c'en  eft  fait ,  v^tre  Amant  cfl  eu 
cage: 
Je  vois  bien  qu'il  jouera  des  mieux  Ton  perfonnage. 
Il  a  fort  diverti  votre  bourru  d'Amant, 
Qui  ne  le  connoît  point  encor  ,  heureofemenr. 
Quatre  de  Tes  Amis  l'ont  conduit  dans  fa  chaife» 
Jufque  dans  rHôpital.  Il  chante  ,  il  eft  bien  aife. 
Il  fçait  que  vous  devez  être  deux  jours  ici^ 

Sans  votre  vieux  Amanr 

ANGELIQUE. 

Tais-toi  donc  5  le  voici. 


M 


i6o  LE  S    P  O  U  S 


SCENE    IL 

Mr.  GROGNARD,ANGELIQ^UE, 
J  A  C I  N  T  E. 

M.    GROGNARD. 

AVecbien  du  plaifir  ,  Mamour  ,  je  viens  t'ap- 
prendre. 
Qu'il  nous  arrive  un  Fou  fort  plaifant, 

J  A  C  I  N  T  E  bas. 

C'efc  Lean(£re. 
-M.  GROGNARD. 
Mais  fort  bien  fait ,  bien  mis  :  il  e(t  de  qualité, 

ANGELIQUE. 
Quel  eft  Ton  foible  donc  ? 

M.    GROGNARD. 

L'Opéra  Ta  gâté» 
Il  en  chante  le*;  Airs  à  gorf^e  déployée  : 
C'efi:  à  quoi  tout  le  jour  fa  voix  efc  employée. 
Il  ne  les  chante  pas  défagrcablement. 
Il  te  divertira  ,  mon  cœur  ,  alfurément  , 
Et  j'en  ferai  ravi.  L'on  le  nomme  Leandre.' 

ANGELIQUE. 
Je  fçai  ces  Airs,  j'aurai  du  plaifir  à  l'entendre. 

m; 
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M.   Grognard. 

Et  même  vous  pourriez  vous  concercer  tous  deur 
Pour  rire.  * 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quil  faut  bien  exprimer,  &  ce  Fou-là  peur-crre.... 

M.    GROGNARD. 
Et  Cefï  ce  qui  fera  plus  plaifanr.  J'y  veux  are  • 
Car  pour  bien  exprimer  toutes  ces  p.nions .     ' 
II  doK  faire  en  clunrant  mille  contorfïons. 
lie       ,     J  ^  ^  ^  ^"^  T  £  à  Angelic^ae, 
il  fera  l'Amoureut ,  vous  ferez  rAmoureuf.. 
M.    GROG  N  A  R  D. 

C'ea  cela.  La  rencontre  eft  tout-â-fait  heureû^-e- 
iacmte ,  e(t  elle  pas  plaifante  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

P    ,,  ,  ,  Oui,  ma  foi, 

tt  i  on  ne  la  peut  pas  plus  plaifanre  ,  je  ccoi. 

UNPOETEFOU  dcrncrc  U  Théâtre, 

J'ai  pris  de  tes  avis  fur  une  nutre  matière 
©Word;  mais  l'Elégie  eft  de  moi  toure  entière, 
A  N  G  E  L  I  QJ]  E. 

QuVft-ce  donc'  Jentends-U  des  Gens  qui  font  fà- 

chcs. 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Les  deux  Poètes  fous  viennent  d'.tte  Idchég. 
*9mc  IL  Q 
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ANGELIQUE. 
Et  quels  Poètes  donc  î  En  ai- je  connoifTance  ? 

M.   GROGNARD. 

Oui ,  vous  les  avez  vus  dans  leurs  Loges ,  j  e  penfe  , 
Qui  difputent  toujours,  &  commençant  leur  bruit 
Dès  la  pointe  du  jour  ,  le  fiiiilTent  la  nuit  *, 
Qui  charbonnent  leurs  murs,  s'imaginant  écrire^ 
Et  faire  de  beaux  Vers. 

ANGELIQUE. 

Qui  voulez- vous  donc  dire  t 
M.    GROGNARD. 

Vous  ne  remettez  pas  ces  Poètes  fameux  , 
Qui  pour  de  certains  Vers  Ce  querellent  tous  deux? 
là,  qui  mirent  au  'our  cette  belle  Elégie 
Dont  chacun  admira  la  force  &  l'énergie  > 

ANGELIQUE. 

J'entends. 

M.    GROGNARD. 

Ils  avoient  lors  le  jugement  fort  boni 
L'un  dit  qu'elle  eft  de  lui,  l'autre  aiïure  que  noir 
J'en  ait  fait  deux  cents  Fers,  rien  neft  plus  véritable 
Pit  l'un.  L'autre  répond  ,  y^ous  mentez  comme  m 

Diable  , 
Elle  ejî  toute  de  moi  ^j'enfuis  le  feul  Auteur, 
Vous  vous  l'attribuez  ,  vous  êtes  un  Voleur, 
Elle  fort  de  ma  plume  ,  &  n'a  rien  de  la  votre. 
Comme  on  fçait  qu'un  Poçte  eft  plutôt  fou  qu'ai 

autre  9 
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Et  qu'on  ne  comprend  rien  à  toutes  leurs  raifons. 
On  ks  a  mis  d'avance  aux  Pecices-Maifons. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Rien  ne  me  divertit  de  ce  qu'ils  purenr  dire. 

M.   GROGNARD. 
Ce  Fou  de  l'Opéra  te  fera  bien  mieux  rire, 

JACI  N  T  £. 
Vraiment  oui.  Les  voici. 


SCENE      III. 

Mr.  GROGNARD  ,   ANGELIQUE, 
JACINTE,  1.  POETE,  i.  POETE. 

1.    POETE. 


N 


On  ,  non  ,  rayez  ce  point , 

Le  mérite  que  j'ai  ne  fe  partage  point. 
Comme  vous  n'en  avez  aucun  qui  vousroutienne3 
Vous  voulez  rendre  ici  ma  gloire  nairoyenne  , 
Et  voulez,  vos  Lauriers  commençant  à  vieillir  , 
Vous  couronner  de  ceux  que  je  viens  de  cueillie, 

I.    POETE. 

Toi,  qui  fçais  qui  je  fuis,  comment  as-tu  l'audace 
De  me  parler  ainfi  ,  reptile  du  Parnafle, 

Oij 
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Pauvre  petit  Lézard  ,  que  mon  nom  étourdîtr; 
Qui  ne  fçaitce  qu'il  fait,  ni  ne  fçait  ce  qu'il  dit  f 
Mois  je  me  fouciendrois  pas  ton  méchant  Ouvrage^- 
Ma  gloire  eft  coniLTie  un  Chêne  au  milieu  de  i'o^ 

rage- 
Et  la  tienne  oppofée  à  mes  moindres  travaux, 

N'efl  qu'an  jonc  que  Borée  a  couché  dans  les  eaux 

2^.     POETE. 

Moi ,  qui  du  haut  du  Mont  t'aperçois  dans  la  Vazej. 
Qa-i  viens  de  voltiger  fur  le  Cheval  Pégazej, 
Moi>  qui  parle  fi  bien  le  langage  des  Dieux  ,- 
Ofes-tu  bien  tenir  ce  difcours  à  mes  yeux  ? 
Mais  je  veux  travailler  un  jour  pour  le  Théâtre: 
Cefl:  là  que  malgré  toi  je  veux  qu'on  m'idolâtre-. 
Ceft  lui  qui  diftribue  aux  Auteurs  les  beaux  Prix  j. 
Ils  s'7  font  admirer  ;  ils  s'y  font  enrichis  : 
Ils  ne  doivent  qu'à  lui  leur  gloire  &z  leur  fortune> 

2.    P  O  E  T  E. 

Propren^ent  le  Théâtre  eft  comme  une  Commune  ? 
Où  l'Ane  &  le  Cheval,  la  Vache  &  la  Jumenr , 
Viennent  en  liberté  paître  confufément. 
Là  l'on  voit  le  Baudet  près  du  Cheval  fuperbe , 
Et  les  Chardons  mangés   comme  l'eft  la  bonne 

herbe. 
Le  Théâtre  fouvent  <çait  cacher  un  défaut , 
Et  l'Habile  s'y  voit  au  deflbus  du  Lourdaut , 
Qui  croit ,  prenant  fouvent  la  faulîe  peur  la  vraie  ^ 
Que  k  Baudet  hennit ,  &  que  le  Càeval  braye. 
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z.     POETE. 
Ton  Ane  ,  ton  Cheval,  ta  Vache ,  ta  Jument , 
Ici,  bien  moins  qae  toi ,  manquent  de  jugemenr. 
Va,  va-t-en  avec  eux  paître  dans  ta  Commune, 
Ton  galimatias  ,  comme  toi,  m'importune  : 
Va  ,  rentre  dans  ta  Loge ,  ou  je  te  gourmerai 

I.  P  O  E  T  Efejettant  a  fa  gorge. 

Toi  5  tu  me  gourmeras  ?  Ah  je  t'étranglerai. 

M.    GROGNARD. 
Hola  quelqu'un,  ici  ,  qu'on  vienne  en  diligence. 

J  ACINTE. 
Mais  arrêtez  vous  donc  ?  Vous  ctesFous,  jepenfe. 


SCENE     IV. 

Mr.    GROGNARD,    ANGELIQUE, 

JACINTE,    JOCRISSE, 

TROP- D'ESPRIT. 

M.   GROGNARD. 

J  Ocrifle,  Trop  d'Efprit ,  fc^arez- les  tous  deux: 
Qu'on  ne  les  forte  plus ,  ces  Poètes  hargneux. 

ANGELIQUE. 
Tous  deux  ne  fe  ibnt  fait  qu  égratigner  6c  mor- 
dre. 


uô        L  E  s  F  o  ir  s. 

M.    GROGNARD. 

lis  ne  feront  jamais  lâchés  que  par  mon  ordre^ 
J'entends  encor  un  Fou  qui  va  bien  criailler. 

UN  FOU  DE  BASSETTE  derrière  le  Théâtre. 

Je  taillerai ,  Mefïîeurs  5   Meffieurs ,  je  veux  tailler. 

ANGELIQUE. 
Je  connois  fa  folie ,  en  voilà  l'étiquette  5 
Il  parie  de  tailler  ;  c'eil  ce  Fou  de  Baffette'. 

M.    GROGNARD. 

Aptes  avoir  perdu  fon  argent,  fon  crédity 
îl  fit  un  Alpion  de  fon  refte  d'efprit  < 
Il  fut  face. 

ANGELIQUE. 
L'efprit ,  il  l'avoit  admirable. 
N'en  a-t-il  plus  du  tout,  le  pauvre  miférabk? 

M*   GROGNARD. 

Non  ,  il  n'en  a  voulu  réferver  fans  merci , 
Que  ce  qu'il  en  falote  pour  venir  droit  ici. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E 
Dans  fon  emportement  il  me  fait  peur,  je  meure  5 
Renvoyez-ie. 

M.  GROGN  ARD. 

On  le  va  renfermer  tout  à  l'heure'. 


1 


DIVERTISSANS.  1(^7 


SCENE    V. 

Mr.    GROGNARD,    ANGELIQUE  ^ 
JACINTE  ,  LE  FOU  DE  BASSETTE. 

LE     FOU. 

CEs  coups  font  inconnus  chez  les  plus  malken- 
reux. 
S'opiniâtrer  vingt  fois  fur  un  bourreau  de  deuxl 
Je  le  quitte  à  la  fin  ,  &  je  mets  fur  un  quatre  ; 
Lors  le  deux  vient  à  gain.  Ne  faut  -il  pas  fe  battre? 
S'arracher  les  cheveux,  &-  fe  mordre  les  doigts? 
Perdre  dix  Alpions  ?  être  face  neuf  fois  î 

ANGELIQUE. 
Renvoyez-le  ,  il  fait  peine. 

M.   GROGNARD. 

Allons ,  que  l'on  dc\og% 
LE    FOU. 

La  paix,  les  Sonicats 

M.    GROGNARD. 

Reraenez-le  en  iâ  Loge. 


O^^. 

J" 


rô§  LES   FOUS. 


SCENE    V  î. 

Mn   GROGNARD,    ANGÉLIQUE, 
JOCRISSE,  TROP-D'ESPRIT. 
M.   GROGNARD. 

JOcrilTe  ,  Trop- d'Erprit.  Hé  d'où  viens-tu,  mà- 
raut  ? 
Trop  d'Efprif  ramené  le  Joueur. 
JOCRISSE. 
J'écois  allé  lâcher  i'éguillette  là  haut. 


SCENE     VIL 

Mr.   GROGNARD,    ANGELIQUE, 
JOCRISSE  ,  TROP-D'ESPRIT  ,. 
S  ANS- CERVELLE, 


Q 


M.    GROGNARD, 

TJas-tu  donc  ,  Sang-Cervelle  ? 
S  ANS -CERVELLE. 
Haj 

M. 
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M.   GROGNARD. 

Sa  dovAeuT  efl   forre. 
SANS-CERVELLE. 

"Non,  l'on  ne  peut  pas  vivre  en  mangeant  de  la  forre. 
Barbe,  pour  mon  cînc  ,  m'avoit  gardé  trois  œufs  j 
JocrilTe  &  Trop-dElprit ,  viennent  d'en    manger 
deux. 

Je  meurs  ^e  faim  chez  vous,   &   je  n'y  peu*  plut 
ctre. 

M.    GROGNARD. 
Ho,  ru  n'es  jamais  laoul. 

:SANS-CERVELLE. 

Comment  pourroit-on  l'crre  f 
M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Je  crois  qu*à  Ion  dîner  il  mangeroir  un  Bœuf. 

S  ANS-CE  RVE  LLE. 
Le  moven  donc  de  vivre,  en  ne  mangeant  qu'un 
œuf  ? 

M.  GROGNARD. 
Entrnd-on  comme  toi  plaindre  tes  Camarades  f 

SANS-CERVELLE. 
lis  volent  la  moitié  du  dîné  des  Malades  j 
Ceft  ce  qui  les  nourrit ,  &:  les  deux  tiers  du  mien. 

M.    GROGNARD. 

11$  ne  le  plaignent  pas. 

SANS-CERVELLE. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Tome  II,  p 


lyo 


LES    FOUS 
ANGELIQUE. 

Voyons  donc  Cleppatre,  &  Porcie  ,  &  Lucrèce. 

M.    GROGNARD. 
Ces  trois  Eolles-là  font  fouvent  dans  la  rriftefle. 
L'on  vous  les  va  montrer.  Chacune  fait  effort. 
Par  différens  moyens  de  fe  donnet  la  mort. 
La  Reine  Cleopatre  a  maintenant  pour  Louvre 
Les  petites- Mai  ion  s. 

ANGELIQUE. 

Voyons-les  donc. 
M.   GROGNARD. 

Qu'on  ouvre. 


On  ouvre  U  Ferme ,  &  les  Fous  &  Us  folles  far^ 
lent  tous  à  h  fois  trois  fois  de  fuite. 
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SCENE      VII I. 

Tous  les  Fais  parcifent  dans  leurs  Loges  ,  & 
parlent  tous  eyJembU  trois  fois  de  Juite, 

CLEOPATRE,    LUCRECE,   PORCIE  3 

Mr^  GROGNARD  ,   ANGELIQUE  , 

JACINTE,  JOCRISSE. 

LE    JOUEUR    DE   BASSETTE. 

E  tiendrai  la  Banque,  ou  l'on  ne  jouera  pas. 
i.fois. 

POETE. 


J 


Elle  eft  à  moi ,  tu  me  l'as  dcrobce.    '^.  fois. 

POETE. 
Toi ,  te  dire  l'Auteur  de  mon  Elégie  ?     j .  fois, 
UN    VIOLON. 
Le  mojen  d'accorder ,  fi  vous  parlez  fi  haut  f  l.fois 

UN    MUSICIEN. 

Si  ma  d«nleur  vous  eji  connue , 
Rêchers ,  vieux  Habit  ans  de  ces  affreux  Dcferts.  5, 

fois  , 
LE  MACHINISTE  frappant  d'un   Marteau,  dit. 
Fais  gliirer  le  Moufle  ,  &  dégage  le  contrepoids. 

Pij 
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CLEO  PATRE. 

Un  Afpic. 

L  U  C  R   E  C  E, 
Un  poignard. 

P  b  R  C  I  E. 

Hé ,  des  Charbons  ardens. 

M.    <ÎR0GNARD4  Sans-Cervelle, 
î'ais-les  taire.  Voilà  leurs  divertiffemens. 

LUCRECE, 

Tarquin  ,  Lucrèce  efl  fans  ho-nneur* 
Un  Poignard  va  percer  Ton  cœur: 
Que  tout  l'Univers  la  contemple. 
Mais  faut-il  qu'aux  yeux  d'un  chacun. 
Son  dérefpoir  foit  fans  exemple  , 
Lorfque  l'afFront  ell  fî  commun  ? 
Je  Içai  que  ma  fotte  vertu 

Rend  ton  adion  action  effroyable  j 
Jt  l'heure  du  Berger  la  rendoir  agréable^ 

Tarquin  que  ne  l'attendois-tu  ? 

Mourons.  O  l'horrible  penfée  ! 

Lucrèce  Te  poignardera  ! 

Ne  fçais-je  pas  ,  Femme  infenfée, 

Qu'aucune  ne  m'a  devancée 

ht  qu'aucune  ne  me  fuivra  ? 
Ce  mourir  de  ce  mal ,  quelle  Sotte  Ce  pique* 

Puis,  je  m'en  avi^e  un  peu  tard. 

>;'iip^-prîe,  ^e  (erai  Tunique  ; 

Un  Poignard ,  un  Poignard. 
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P  O  R  C  I  E. 

Porcie  a  perdu  Ton  Epoux  ; 
Brutus  eft  mort,  ha  ,  puis-je  vivre  l 
Ec  vous  nVempéchez  de  le  fuivre. 
Cruels  Parens ,  que  faites-vous  ? 
Hclas  !   loin  d'en  pouvoir  prétendre 
Un  bout  de  Lacet  pour  me  pendre  , 
Ou  quelque  Ruban  jaune  ou  blea; 
Pour  joindre  nos  triftes  Ames , 
Je  me  flatois  encor  un  peu 
D2  manger  de^  cliarbojis  ,  ou  me  livrer  aux  Amv 
rms , 
Mais  on  ne  me  fait  point  de  feu. 

CLEOPATRE. 

Puifque  tout  mort  je  t'idolâtre , 

Je  vais  partir  ,  mon  cher  Amant  , 

Pour  unir  dans  ton  Monument 

Marc- Antoine  &  fa  Clcopatre. 

L'amour  qae  j'ai  pour  toi  m'y  poutîe  j 

Étant  réfolue  à  cela  , 

Je  cherche  une  voie  un  peu  douce 

Pour  faire  ce  Voyage-la. 
Mais  quelle  yifîon  ,  queîie  ardeur  me  tranfport?  ! 
Vois-j'-  pas  Marc-Antoine  auprès  de  cette  port<3  ? 
C'eft  toi  mon  cher  Amant. 

Elle  prend  JocriJJe  pour  Marc- Antoine, 
JOCRISSE. 
»  •  Il  Jonc. 

Fili 
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CLEOPATRE. 

Le  beau  Romain  I 
JOCRISSE. 
Allons  donc. 

CLEOPATRE. 
Mon  cher  cœur. 

JOCRISSE. 

Ocez  donc  votre  maîn. 
Je  crierai ,  je  mordrai. 

CLEOPATRE. 

Moi  qui  te  fus  fi  chère  V 
Oh  ,  je  tebaiferai  malgré  tes  dents. 

JOCRISSE. 

Ma  mère» 
P  O  R  C  I  E. 

Elle  prend  Jocrijfepour  Brutm. 
Je  vois  de  mon  Brutus  &  la  mine  &  le  porf.' 
Quoi ,  mon  charmant  Epoux  ,  vous  n'êtes  donc  pas 

mort  ? 
Vous  preniez  mon  Brutus  pour  votre  Marc- An. 

toine. 

A  Cleopatre. 

JOCRISSE. 

.  Il  faut  à  la  Cavalîe  aller  donner  Vavoine. 

CL£OPATRE. 
Mon  Marc-AntoJne  eft  U  devenu  Palfrenier  B 

p  O  RC  I  E. 
N'es-tu  pas  mon  Brutus  =  dis ,  le  peux-tu  nier  ? 
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JOCRISSE. 
Qu'y  ferai-je  f   &  bien   oui,  l'on  dit  que  je  fuis 
Brute. 

P  O  R  C  I  E. 
Ha  Bruts  I 

JOCRISSE. 
Hé  bien  tant  mieux  ,  pefte  de  la  difpute. 
ANGELIQUE. 
0:ô2-!e  de  leurs  mains,  ils  le  démembreront. 

M.    GROGNARD. 
Oh  ,  je  n'ai  qu'a  parler ,  ils  le  répareront. 
Allons ,  qu'on  Cs  letire. 

LUCRECE. 
Elle  prend  M,  Grogtiard  peur  Tarqui^, 

Ah  ,  j'entends  ta  parole  , 
Exécrable  Tarqain. 

Elle  donne  unfoufflet  à  Grognard  , 
Ô"  ff  wfr  a  picurtr. 

M.   GROGNARD. 

Pefte  foit  de  U  Folle. 
LUCRECE. 
A  moi ,  Femmes,  à  moi ,  c'eft  l'infâme  Tarqain  : 
Courons  toutes  dedus  le  Poignard  à  la  main- 
Toutes  vont  fur  Grognard  ,   en  riant. 

J  AC  IN  TE. 

Evitez  la  fureur  de  ces  Dames  Gigognes. 
M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 

Qu'on   renferir.e   au  plutôt   toutes  ces  trois  Ca- 

lognes. 

P  iiij 
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C  L  E  O  P  A  T  R  E. 
Un  Afpic. 

LUCRECE. 
Un  Poignard. 

P  O  R  C  I  E. 

Hé  5  des  Charbons  ardens. 
M.    GROGNARD. 

Sans-Cerveîle ,  allons  donc ,  qu'on  les  mette  de- 
dans. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  m'y  fîerois  pas  ^  la  moins  folle  eft  à  crain- 
dre. 

M.    GROGNARD. 

Pourquoi  ne  fuis-tu  pas  ces  Folles  ? 
TROP-D'ESPRIT. 

Pour  m'en  plaindre; 
Depuis  huit  ou  à'iy  jours,  prefqu'à  tous  les  Valets, 
Elles  ne  font ,  Monsieur ,  que  donner  des  foufflets  ; 
Et  la  moins  folle  auflri  devient  la  plus  méchante, 

M.    GROGNARD. 

T'en  ont-elles  donné  quantité  ? 

TROP-D'ESPRIT. 

Plus  de  trente» 
Voulez-vous  toutes  trois  que  Ton  les  feife  bien  ^ 

M.    GROGNARD. 
Nenni,nenni ,  je  veux  qu'on  ne  leur  faile  rien, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ces  Folles  &  ces  Fous  ne  font  poin;  Ton  affa-ire. 
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A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Il  eft  vrai ,  tout  cela  ne  me  divertit  guère. 

M.     G  R  O  G  N  A  R  D.  a  Trep  tCEjprU. 

Que  l'on  aille  lâciier  ce  Fou  de  l'Opéra. 
Qk ,  pour  lui  ,  j'en  fuis  lûr  ,  il  te  diteniri. 

ANGEL  ICLUE. 

Il  n  c-ft  pas  farieur  >  on  l'approche  ,  une  Femme. 

J  AGI  N  TE. 

On  en  fait  ce  qu'on  veut ,  c'eft  un  mouton,  Ma- 
dame. 

M.    GROGNARD. 

J'entends  fa  voix. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Pourvu  qu'il  ne  s'emporte  paSr 
M.    GROGNARD. 

Non  ,  tu  feras  de  lui  tout  ce  que  tu  voudras- 
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SCENE     IX, 

Mr.   GROGNARD,    ANGELIQUE^ 

LEANDRE,    JACINTE, 

TROP-D'ESPRIT. 

LEANDRE    chance.  ^^ 

VJf  Ue  tahfence  de  ce  qiion  aï  me  j^M 

Eft  un  fiippl/ce  rigoureux  ,  flH 

Four  les  cœurs  amoureux  !  *** 

Tout  autre  mal  cède  a  ce  mal  extrême  ^^ 

Et  ce  lieur  même 

K'a  rier.  de  plus  affreux 

Que  l^abfence  de  ce  quon  aime, 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

îorc  bien  ,  c'efl  un  des  Airs  du  dernier  Opéra. 

M.     GROGNARD. 
Qu'en  dis-tu  ? 

ANGELIQUE. 

Je  vois  bien  qu'il  me  divertira, 
M.   GROGNARD. 
Ho  ,  j'en  crois  bien  !u:. 

ANGELIQUE. 

J'en  étoisbien  plus  iilre. 
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M.     GROGNARD. 
Te  phu  il  i 

A  N  G  E  L  I  a^^  E.     • 

Tour  à  fait.  Mais  voyez  fa  figure. 

L  E  A  N  D  R  E    chante. 

Crueîles  inquiétudes , 
Soupirs  loftgurjfans  , 
Sifai  foitfert  vos  tourmens  les  plus  rudes. 
Je  naipji  trop  p.xyé  les  douceurs  que  je  fenJ» 
JACINT  E. 
Vojez  Ton  aâlon  ,  fes  veut ,  cciv.me  il  foupUe, 

M.     GROGNARD. 
Ne  vois-tu  pas  aufTi  que  j'en  crevé  de  rire  . 
Ghame  ,  chante  avec  lui. 

ANGELIQUE. 

Cela  ne  vaudra  rien  • 
Mais  fi  vous  le  voulez  ,  Monfieur  ,  je  le  veux  bien. 

Elle  chante. 
V Amour  tfus  unira  par  Ces  p!us  douces  chaînes. 

Depuis  deux  ans  il  t^it  nos  defirs  : 
A  vos  foupirs  cent  fois  :  ai  mêlé  mes  Çmpirs  ; 
Et  ji  y  Ai  partagé  vos  peines  y 
Je  dois  pjirt^ier  vos  plarfus, 

L  E  A  N  D  R  E. 

QjCunft  doux  aveu  doit  me  plaire  . 
ç^hH  rend  mon  dejUn  glorieux  ! 
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ANGELIQUE. 

Qîiand  ma  huche  purrohfe  taire  ^< 
V Amour  feroh  parler  mes  yeux, 

M,   GROGNARD. 

Mon  cœur ,  r'a  voix  le  charme,  il  ne  fe  fent  pae" 
d'aife,  ■  ^  ^ 

Tu  ne  prononces  pas  un  mot  qui  ne  lui  plaife. 
II>EANDRE   &   ANGELIC^UE. 
Sjie  îo>it  parle  a  tenvi  de  notre  ammr  e:ctrême; 

A  [es  tranjports  abandonnons  nos  cœitn  : 
Et  pur  goûter  toujours  de  nouvelles  douceurs,. 
Difons-nous  cent  fois  y  je  vous  aime. 
M.  G  R  O  G  N  A  R  D   e«  riant. 

Comme  elle  fait  l'Amante,  &  comme  il  fait  l'Ar 
mant  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Elle  s'en  divertit  fort  agréablement.' 

Enfin  voilà  Ton  fou ,  Monfieur ,  cherchez  le  yôtre;- 

M.    GROGNARD; 
Diroit-on  pas  qu'ils  font  amoureux  Tun  de  l'autre^- 
Zf^/î^rf  ^r^wi  la  main  d'Angeliciue, 
A  N  G  E  L  I  Q^U  £. 
Dans  fa  folie  il  a  beaucoup  d'honnêteté. 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Moi  je  trouve  qu'il  prend  beaucoup  de-  liberté  j 
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ai  le  faur  rederrer  ,  il  a  l'humeur  gaillarde: 
Keie  vois  plus  fans  moi. 

J  A  C  I  N  T  E. 

\'raimenc  elle   n'a  girdç. 
M.     GROGx\AR,D. 
lui  feul  eft  plus  ha^di  cjue  rous  les  autres  Fous. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  veux  point  aufîi  le  revoir  ou'avec  vous. 

Ai.  <ÎROGNARDi  Tr,p-d'Erpm, 
Qi^e  ce  beau  chanteur-là  demeure  dans  fon  .;-  • 
Allons ,   qu'on  h  renferme  en  la  Loze ,  au^lus 

vire.  ^    '         ï    - 

Il  prend  dcja  ta  main. 

A  X  G  E  L  I  Q_U  E. 

M.   GROGNARD. 
Rer.rrons.je  m'entretiens  ici  de  bâc-îtelles 
Qi.=  ,id  J'attends  en  ttemM.nt  de  fjl.eltes  iiouve!- 


les. 
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SCENE      X- 
Mr.  GROGNARD,  Mr.  VILAIN. 

M.    VILAIN. 

\    Ocre  Frère  Ce  meurt  ;  je  viens  de  le  fçavoir 

M.    GROGNARD  comfne  pâmé. 

Hélas  !  j'allois  partir  exprès  pour  l'aller  voir* 

M.    VILAIN. 

Cette  nouvelle-là  ne  vous  doit  point  furprendre; 
Et  vieux  comme  il  étoit  ,  on  s'y  devoit  arrendre. 
Pourquoi  vous  affliger  1  pourquoi  vous  en  faiflr  l 
Et  pourquoi  s'en  laifi'er  mourir  de  déplaifir  f 

M.    GROGNARD  ew  pleurs. 

Hélas  1  Monfieur  Vilain ,  que  j'aimois  mon  cher 
Frère  : 

M.    VILAIN. 

Vraiment  je  le  crois  bien ,  mais  à  la  mort  que  faire  ? 
Il  r'efi:  pas  encor  morr,  mais  il  ne  viutpas  mieux; 
S'il  vous  laiffe  Ton  bien  ,  allez  ,  partez  joyeux. 

M.    GROGNARD. 

Hc  5  fbn  bien  ne  m'ed  rien  j  qu'il  vive  le  pauvre 
Homme. 
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S'il  me  falloit  aller  nuds  pieds  julques  à  Rome  , 
Pour  lui  fauver  la  vie,  on  m'y  verroic  cojrir. 

M.    VILAIN. 
Votre  Cheval  vienr-ii  ? 

M.  GROGNARD. 

On  l'eft  allé  quérir. 
Mais  votre  Fille  ici  pleure  8c  fe  dcfefpere: 
Cela  me  touche  encor  fenliblemenr. 

M.    V  I  L  A  I  N. 

Qii*y  fa  irj  » 

Cef}  qu'elle  a  de  la  peine  a  vous  l.iifler  partir. 

M.    GROGNARD. 
Oui,  fans  doute.  Elle  vient  pourtant  d'y  confea- 
tir. 

M.     V  I  L  A  I  N. 

La  pauvre  Enfant  ne  peut  fuporter  votre  abfence. 

M.    GROGNARD. 
Non  ,  huit  JO.TS  fans  me  voir  ,  elle  mourroit,  je 

pen(e. 
J'ai  donne  l'ordre  aux  Fous ,  quand  j'irois  à  PoilTy 
Qu'ils  ne  fillent  pas  moins  que  11  j'ttois  ici. 
Je  veux  qu'en  mon  ablence  elle  le  itjouille. 
Et  que  de  leur  folie  elle  Ce  divertifîe; 
tt  vous  pourrez  auûl  fort  ailcmo-ntia  voir. 

M.     VILAIN. 

Si  votre  Frère  c(ï  mcrr ,  venez  demain  au  foir. 
M.    GROGNARD. 

Q j?  la  Mort  me  U  laide ,  ou  que  la  Mort  me  l  ot? , 
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Vous  me  verrez  ici  demain  au  foir  fans  fautes 

M.    VILAIN. 
Si  comme  vous  croyez,  il  vous  donne  Ton  bien  , 
Ayez  les  yeux  par  tout  ,  &  cju'on  n'écarte  rien  j 
Et  dès  après  demain ,  au  lever  de  l'Aurofe 
li  faut  vous  marier. 

M.   GROGNARD/ 

Oui,  plus  matin  encore-. 
M.    VILAIN. 
Puis  après  s'en  aller ,  comme  des  gens  heureux  , 
Prendre  poflefîion  de  ce  bien-là  tous  deux. 
Je  trouve  qu'il  fait  ftoid  dans  cette  grande  Salle. 

M.    GROGNARD, 
©ùi.  JocrilTe  eft  long-t;mps  à  brider  ma  Cavale. 


BaavM&j%i^5!kut-iïMfa-<.sija 


SCENE    XL 

Mr.  GROGNARD,  Mr.  VILAIN^ 
SANS-CERVELLE, 

SANS-CERVELLE. 

J  Ocrifie,  &  TJop-d'Efprit.. ., 

M.    GROGNARD. 

Ah  ,  rimportun  Butor  ! 

Il  fe  plaint  toujours  d'eux:   Que  t'ont-ils  fait  en- 
cor  i 

SANS- 


DI7  2    RTI   s  SA  NS.  ,Sj 

SANS-CERVELLE. 
5e  ne  ?ous  veux  ,  Monûeur  ,  dire  que  deux  paro- 
les; 
Jocrilfe,  ^  Trop-d'Efpric  veulent  felTer  les  Folîe-;. 
Ils  Ce  font  enfermes  dans  !a  Chan^bre  tous  deux  - 
Ne  dois-je  pas,  Monfieur ,  ksfellcr  avec  eux  ? 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Quoi  5  contre  ma  défenfe  ils  auroient  ces  penfées  ? 

SANS-CERVELLE. 
Lucrèce  S:  Cleopar  e  alloient  être  rrcuiîces  : 
J'avois  accomodc  les  veines  que  voici  ^ 
N'y  dois-je  pas  enrrer  ,  êc  les  feifer  aufïï  ? 

M.    GROGNARD. 
Tu  mens ,  tu  n'as  pas  va  les  Folks  de  la  forte. 

SANS-CERVELLE, 
j'ai  pourtant  regarda  par  ie  trou  de  h  porte  , 
Mais  il  ctoit  bouche  ,  je  uki  pas  pu  rieti  voir! 

M.   GROGNARD. 

Menteur,  goulu,  tantôt  quand  tu  m'as  fait  içivoi.. 
Qu'ils  mangeoient  ton  dîné  ,    tu  me  mcnrJis   e  ^ 
duble. 

SANS- CERVELLE. 
Ha  ,    pour  les  œuts,  Uonlieur,  nen  n'en  plus  vi. 
ritaWe. 

M.    VILAIN. 
11  fc  fuir  déjà  tard  ,  aile?  vous  apprêter. 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
{vctire-'oi  ,  u^tueur  j  va,  je  vais  nia  borteCk  , 
/e/Wf   II.  '  Y^ 
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S  C  N  E    XII. 

JOCRISSE  une  bride  à  la  maîn^ 

MOnfieur,  Il  n'entend  pas,  Jarniguenne  Pa^ 
cole, 
Comment  diable  eft-ce  donc  que  cela  fe  bricole  ? 
Que  fert  ce  fer  ?  Pourquoi  ces  brinborions-là  \ 
Palfanguenne  un  licou  vaut  mieux  que  tout  cela.' 


SCENE     XIII. 

JACINTE,    JOCRISSE. 
J  A  c  I  N  T  E. 

J.Vi  Onfieur  eft-il  parti  f 

JOCRISSE. 

Non  j  il  eft  dans  la  Salle; 
Morguenne  fav'ous  point  brider  une  Cavale.  j 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ouvre-lui  bien  la  bouche  ,  &  mets  le  mors  dedans^ 

JOCRISSE. 
C'eft  qu'ail'  levé  le  nez  ,  &  qu'ail'  ferie  les  dents. 
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Je  fuis  pour  la  brider  monté  dans  la  Mangeoire  , 
Air  m'a  levé  fa  téce  ,  &  calFé  la   Mâchoire* 
Je  l'ai  portant  bridée,  &  qu'il  n'y  manquoit  rien. 
Hors  que  le  fer  étoit  fous  la  goree, 

J  A  C  I  xN  T  E. 

Fort  bien  : 
Va  vite  la  brider  de  crainte  de  h  rouche  ; 
Madame  vient. 

J  O  C  R  I  S  S"  E. 
Comment  lui  faire  ouvrir  la  bouche? 


SCENE     XI V. 

ANGELIQUE,   JACINTE. 

ANGELI  E. 

Eandreeft-il  ir.ftruit  ? 

JACINTE. 

Oui  ,  j'ai  fçû  Tavertli-, 
Que  vorre  vieil  Am.inr  s'apprête  pour  partir. 
Dans  ce  même  moment  un  Homme  eft  a  la  fu?  : 
Dès  qu'il  le  pourra  voir  à  cheval  dans  la  Ru3, 
11  ouvre  aux  Infenfés ,  8c  vous  les  verrez  tous 
Dançanc  Se  gambadant  ,  rire  comme  des  Fous. 
Mais  Lcandre  eft  charmjnt  des   pieds  jufqu'à   ia 
tête  ; 


iS8  LES    ¥  OV  S. 

Il  eft  vêtu  pour  faire  une  grande  conquête. 
Enfin  la  nuit  eft  longue,  &  vous  hazardez^  bien 
Dans  ce  brillant  Habit.  .  .  . 

ANGELIQUE. 

Hé ,  l'Habit  n'y  fait  rieru 

JACINTE. 

Voici  pfour  votre  honneur  une  Pierre  de  Touche  ', 
Votre  Père  pour  lots  endormi  fur  fa  CcHiche  ^ 
Et  votre  vieil  Amant  parti  pour  quelques  jours  , 
La  Vertu  toute  feul  efl  avec  vos  amours  , 
Qui ,  comme  vous  fçavez  ,  eft'  débile  Se  chancelle:  . 
Lss  Amours   font  pidts ,    mais  ils  font  plus  forts 
qu'elle. 

ANGE  LI  QUE. 

Jacînte  ,  quand  on  fçiitqa'un  Ammt  aime  bien^ 
En  tous  lieux  avec  lui  l'on  ne  doit  craindre  rien* 

JACINTE. 
Enfin  vat-ii  partir  ce  gro^neux  i 
ANGELIQUE. 

Oui,  Jacinte. 
Il  fe  bot:e. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Avez-vous  commencé  votre  plainte  l 

A  N  G  E  L  I  dU  E. 

Oli,  j'ai  fçii  profiter  de  ton  inflru<5tion  j 
Jamais  Femme  n'a  feint  plus  grande  aifedîon 
Al  déDirt  d'un  Mari ,  n'a  montré  plus  de  rage  ^ 
Et  n"a  fi  bien  que  moi  joué  Ton  Perfonnage. 
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Il  croit  que  ion  dépare  me  mec  au  défelpoir , 
Lors  que  je  fais  des  vœux  pour  ne  le  jamais  voir. 
Enfin  on  ne  peut  pas  mieux  faire  la  grimace. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Voilà  ce  qu'un  Jaloux  m^^rire  qu'on  lui  falle. 
Mais  recommencez  bien  tout  ce  Feint dclefpoir 
Dans  vos  derniers  adieux  ,  Madame. 
ANGELIQUE. 

Oh  ,  tu  vas  voir. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ces  feints  déplaitirs  font ,  crans  crûs  véritables. 
Dans  un  Jaloux  abfent  des  effets  idmirables. 
Le  voici  tout  botté. 


SCENE     XV. 

Mr.  GROGNARD,   ANGELIQUE, 
J  A  C  I  N  T  E. 

ANGELIQUE  a:  te  un  cri. 


Q 


» 


L'oi  ,  vous  allez  partir  ? 

M.    G  R  U  va  N  A  R  D. 

Il  le  faut  biw'n  ,  Mamour ,  tu  vi-ns  d'y  confentir. 

ANGELIQUE. 
Non,  abfente  de  vous  je  ne  pourrois  pas  vivre: 
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Ou  foafFrez  que  je  meure ,  ou  laifTez-moi  vous  fui- 
vre. 

M.   GROGNARD. 
Mais  mon  Cœur ,  "que  veux-tu  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  veux  roujours  vous  voir, 
M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Mais  tu  fçais. , . , 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  me  mettre  au  déCeCpohi 
M.     GROGNARD. 
Ce  n'efl  que  pour  deux  jours. 

ANGELIQUE. 

Deux  jours  !  Ce  mot  me  tue. 
Je  pourrois  m'abfenter  deux  jours  de  vorre  vue  î 
Deux  jours! 

M.    GROGNARD. 

-       Je  ne  fçai  pns  d'où  vient  cet  amour-là  , 
Car  je  n'ai  rien  en  moi  qui  t'oblige  à  cela. 

A  N  GE  LI  QUE. 
Tout  eft  charmant  en  vous  ,   &  tout  à  fçû   me  . 

plaire. 
Vous  le  fçavez  fort  bien. 

M.   GROGNARD. 

Non-fait ,  ma  foi ,  ma  chère  : 
LaiiTe  donc  pour  deux  jours  partir  tous  mes  appas. 

ANGELIQUE. 
Non  ,  non  ,  û  je  ne  pars  ,  ils  ne  partironr  pas  ; 
Je  m'attacherai  là.  Elle  fe  jet le  àfen  cou. 
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M.    G  R  O  GN  A  R  D. 

Mais,  Mamoar,  comment  faire  ? 
Tu  fçais  bien  qu'il  s'agit  d'une  importante  affaire. 
J  A  C  I  N  T  E  faifant  la  ^lettre ufc. 

Vous  nous  défefpcrez. 

M.   GROGNARD. 

Cela  me  fait  damner. 
ANGELIQUE 
Qaoi  ,  fi  près  d'être  unis ,  vouloir  m'abandonner  \ 

M.    GROGNARD. 
Quacd  je  t'en  ai  parlé,  tu  femblois  t'y  réfoudre. 
ANGELIQUE. 

Hé  ,  ce  moment  venu  ,  nVeft  pis  qu'un  coup  de 

foudre  : 
Oui  ,  je  réfolus  hier  de  vous  laiffer  partir  , 
Mais  aujourd'hui  mon  cœur  n'y  fçauroi:  confentir» 

M.    GROGNARD. 

Tu  pourrois  demain  voir  nos  Fous  avec  Jacmre. 
Ils  te  divertiroient.  Tu  peus  mcme  fans  crainte 
En  lâcher  quelques-uns  ,  hors  le  Fou  d'Opéra 5 
Je  ne  veux  plus  qu'il  forte- 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hé  ,  l'on  s'en  paflera. 
M.    GROGNARD. 
Oui,  j'apprchenderois  s'il  ctoit  hors  de  Cage, 
Qu'il  n'en  dît  beaucoup  mjins ,  &  n^n  fît  davanr 
tage. 
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ANGELIQ^UE. 
Tous  les  Hommes  me  font  des  objets  odieux; 
Vous  feul  êtes  ici  le  charme  de  mes  yeux, 

M.   GROGNARD. 

Pour  moi  je  ne  fçais  pas  o::^  j'ai  pris  ranc  de  char- 

mes  , 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  répandre  des  larmes. 

ANGELIQUE. 
Quoi  vous  pleurez  ,  mon  cher  !  ah  ceiîez. .. . 

M.    GROGNARD. 

Je  ne  puisj- 

Jamais  Amant  nefatplusâimé  que  je  fais.. 
Vois-tu  fa  pafîion?- 
A  Jacinte, 

JACINTE. 

Elle  ed  trop  violente. 
S'il  revient  dans  deux  jours  ,  ferez-vous  pas  con-- 
tence  ? 

ANGELIQUE, 

Non,  pailqije  fan  départ  caufera  mon  trépan» 

M.    GROGNA  R  D. 
Hé  bien  ,  mon  petit  Cœur  ,  jene  parrjrai  pasj 
Tu  lêrois  trifte ,  &  moi  je  ferois  à  la  gcne. 

JACINTE. 

Vos  affaires  iront  d'une  belle  dégaine  i 
Vous  ne  feriez  pas  pis  s'il  écoît  votre  Et>6nx  y 

Votre 
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Votre  ménage  ira  tout  fans-dellus-deHous. 
Ua  Mari  ne  pourra  janr.ais  f  ire  un  Voy.ige, 
Sans  quHine  Femme  foir  a  Tes  troulfes ,  j'enrage. 
Quelle  honte  ! 

ANGELIQUE. 
Partez. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Je  la  confolerai, 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qaand  viendrez-vo  is  2 

M.    GROGNARD. 

Demain ,   où  je  ne  le  pourrai* 

ANGELIQUE. 

Puifque  je  me  rcfous  à  fouffrir  votre  absence. 
Loin  de  vous  (-upplier  de  faire  diligence  , 
Pour  lie  me  plus  jouer  de  li  fenfiblef  tours  , 
Au  lieu  de  deux  ,  de  trois ,  prenez   huit  Se  dix 
jours. 

M.   GROGNARD. 

Je  ne  me  puis  réfoudre  à  fouârir  ton  ab/encc; 
Je  ne  partirai  point. 

J  A  C  I  N  T   E. 

Mais  vous  rêvez  ,  je  pcnfe  î 
ANGELIQUE, 
Kon ,  non,  partez,  Monfieur. 

M.    GROGNARDS  Jacinte. 

Je  le  veux.  Prends-en  foin  3 
Je  m'en  vais  donc,  Mamour. 

2»me  IL  R 
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ANGELIQUE.  ' 

Fuflîez-vous  déjà  loin) 
Je  pourrois  vous  revoir  plutôt  que  je  n'efpere. 

JACINTE.  .  I 

LaifTez-le  donc  aller ,  Madame , 

M.  GROGNARD. 

x\dieu ,  ma  Chère» 
ANGELIQUE.  j 

Il  eft  déjà  bien  tard. 

M.    GROGNARD. 

Je   gag  aérai  Poifïjfi 
A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 
Mais  la  nuit  vous  prendra  dans  une  heure  d'ici. 

JACINTE. 

Mais  la  nuit  à  préfent  n'efl:  pas  noire,  elle  eu  blonde^ 
Puifque  le  clair  de  Lune  eft  le  plus  beau  du  monde. 

ANGELIQUE /e  prenant  encore. 

Faut-il  laifTer  aller  ce  que  ^'aime  le  mieux  ? 

J  AC  î  N  T  E  en  les  féparant. 

Ma  foi  vous  finirez  ,  malgré  tous  vos  adieux; 
partez.  S'il  falloit  donc  qu'il  fit  de  grands  voya^ 
ges. . . . 

M.  GROGNARD. 

Prends  garde  à  tout ,  Jacinte ,    &  que  nos   FouS 
foient  fages. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Adieu  toute  ma  joie. 
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M.    G  R  O  G  N  A  Tv.  D. 

Adieu  tout  mon  defir. 
Il  s'en  va, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  croit  que  vous  allez  mourir  de  déplaifir, 

ANGELIQUE. 
Ha^  je  refpire.  Hé  bien,  fçais-je  me  contrefaire  f 
J  ACINTE. 

Mais  vous  avez  penfé  gâter  toute  l'affaire  : 
Votre  feint  déplaifir  l*a  mis  fl  fort  à  bout , 
Qu'il  a  ma  foi  penfé  ne  point  partir  du  tour. 

ANGELIQUE. 

La  feinte  étoit  fort  bien  ,  mais  un  peu  trop  poa(- 

fée. 
Pour  l'obliger  d'agir  félon  notre  penfée. 
Que  faitLeandre  î 

J  A  CI  N  T  E. 
Il  fonge  à  votre  enlèvement. 

ANGE  LI  Q^UE. 
Mais,  Jacinre,  elt-il  (ùr  de  mon  confèntement  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  s'en  flate. 

ANGELIQUE. 

Il  fe  trompe. 

J  AC  INTE. 

Hc ,  quel  obftacle  encore 

L'cmpôcheroit. . . . 

Rij 
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A  N  G  E  L  I  au  H. 

Demain  au  lever  de  l'Aurore 
J'en  veux  prier  mon  Père ,  &  s'il  n*y  confent  pas  ^ 
Leandre  pourra  lors  nn^enlever  de  fes  bras  : 
Il  ma  promis  fa  main  ,  je  lui  donne  la  mienne^ 

J  A  C  l  N  T  E. 
Et  fi  le  Grognard  vient  f 

ANGELIQUE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne 
De  ce  foîr. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  demam  s'il  vient ,  pour  nos  péchés  | 

ANGELIQUE. 

Dès  la  pointe  du  jour  nous  ferons  dénichés. 
C'efl  ce  que  j'ai  conclu ,  va  le  dire  a  Léandrej 
Et  qu'il  n'eipere  pas  ce  foir  rien  entreprendre. 
Qu'il  y  réûile  ou  non  ,  fais  qu'il  Ce  rende  ici  j 
Je  reviens  fur  mes  pas ,  &  je  m'y  rends  audi. 
On  entend  des  Violons, 

J  A  C  I  N  T  E. 
JL'ai-je  dit  /  le  Jaloux  à  peine  eft  hors  la  Porte, 
Les  Fous  s'en  vont  donner ,  &  de  la  bonne  forte 


i 
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SCENE    XVI. 

ANGELIQUE,  JACINTE,  LES  FOUS, 
TROIS  MUSICIENS. 

1.    MUSICIEN. 

L^ Amour  étend  [es  Conquêtes  ; 
Et  brife  ici  les  ygrrsux  : 
Il  nejî^aijuques  aux  Foux 
Qiti  ne  céléhrem  les  Fêtes 
De  l'ahfence  d'un  Jaloux, 


Un  Amant  fidelle  &  tendre , 
Belle  Iris,  languit  pour  vous  ; 
Si  [es  feux  vous  femhlent  doux  , 
Profitez  fans  plus  attendre 
De  Pabfence  d'un  Jaloux, 

I.   MUSICI  E  N. 
Ahi  ah  y  ah  ^  ah,  ah  ^  ah  yak,  ah^  ah  y  ah^  ah,  ah, 

LES   DEUX  MUSICIENS. 
Ah  y  ah)  ah  y  ah  y  ahyah^  aby  ah,  ah,ab,ah  ^  ab  t 
I.   MUSICIEN. 
Q  ue  h  fottç  canaille 


ïcjS.  LES    FOU  S 

Tempête  &  criaille^ 

Jure  5  pefie  &  braille  , 
Au  diable  d'aujourd'hui  qui  les  en  tirera 
Ah^ahyah^ahfah^  ah^  ah,  ah  ^ah  ^ah^  ah  ah  i 

TOUS    DEUX. 

Ah^  ah,  ah,  ah  ^  ah  i  ah  ^  ah,  ah  ^  ah ,  ah)  ah  y  ah 

z.  MUSICIENS. 

Allons  faire  ripaille 
Comme  Rats  en  paille  : 
J'ai  plus  d'une  maille , 
JEf  je  n'efiime  rien  ce  qui  m* en  coûtera. 
Ah,  ah) ah)  ah    uli  )  ah , ah^  ah ,  ah  ,  ah,  ah ,  ah^i 

TOUS    DEUX. 

Ah)  ah  ,  ah)  ah , ah, ah  ,  ah,  ah  ,  ah,  ah  y  eh  ^ah^ 

3.    MU  SI  CI  ENS- 

Vendons  cette  Ferraille 
Pour  faire  gogaiile  ; 
Pour  peu  quelle  vaille  , 
Je  crois  qu'à  bien  briffer  elle  nous  fournira-. 
Ah , ah )  ah )  ah ^  ah,  ah  )  ah  )  ah,  ah,  ah)  ah  ,  «^^ 

TOUS    DEUX. 

Ah  )  ah  )  ah  y  ah^  ah,  ah  ,  ah ,  ah,ah ,  ah ,  ah,  ahi 
L'on  dance  >  &  les  Fous  rentrent  tous  en  riant. 


Ih  du  fécond  AC}e% 
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■ 


I 


SCENE     PREMIERE. 

Mr.  VILAIN,    ANGELIQUE, 
J  A  C  I  N  T  E. 

M.    V  I   L  A  I  N. 

X     Uraslaifrépartir,àlafin? 

ANGELIQUE. 

Oui,  mon  Père. 
M.    VILAIN. 

Jamais  Homme,  je  crois,  n'a  cantaimc  Ton  frère. 
Il  m'a  dir  en  partant ,  f  hérite  d'un  grand  Bien  , 
Mais  tout  cela  ne  peut  meconfoler  en  rien  : 
La  perte  de  mon  Frère  ejl  pour  mot  fans  féconde  ; 
J'aime  encor  mieux  L'avoir  que  tous   les    Biens  du 

monde. 
Et  Cl  Ton  Frère  meurt,  loin  de  le  voir  heureux  > 
Je  luis  lûr  qu'il  faudra  les  enterrer  tous  deux. 


M 


R  iiij 


2.00  -LES    F  O  US 


SCENE    IL 

Mr.  VILAIN, Mr.  GROGNARD; 
ANGELIQUE,   JACINTE. 

M.    VILAIN. 

QTJoi ,  c'eft  vous  ?  ah  ,  je  vois  deiriis  votre  vi- 

J-a  iïiort  de  ce  cher  Frère  j  &  ce  retour, . , , 

M..  GROGNARD. 

J'enrage; 
1/  e(ï  mort ,  &de  plus»  je  crois  qu'il  elï  damné , 
Il  a  fait  Teftament ,  &  ne  m'a  rien  donné. 

M.    VILAIN, 
(^loi,  rien  du.  tout  ? 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 

Non  ,  rien.  Que  le  Diable  le  crevé  : 
Je  m'en  confolerois  ,  s'il  étoit  mort  en  Grève, 
le  traître;  ah  ,    qu'il  avoir  l'ame  d'un  Scélérat! 
A  trente  ans  ce  Coquin  étoit  gueux  comme  un 

Rat  : 
II  faut  bien  qu'il  ait  fait  de  la  faufle  Monnoie  »"! 
Car  il  eft  mort  fort  riche.  Ah,  que  j'auroisdejoie. 
Si  la  Juftice  alloit  demain  ,  même  aujourd'hui 
S'emparer  de  Ton  corps,  &  tout  fcellerchez  lui! 
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M.    V  I  L  A  I  N. 
Vous  l'aimiez,  difiez-vous ,  avec  tant  de  cendreflè  î 

M.    G  R  O  G  N  A  R.  D. 

Qui  Ce  fût  défié  d'une  ame  H  traîtreire  ! 
Le  Notaire  qui  même  a  fa  t  ion  Teftament, 
£r  qui  n'cft  arrivé  que  depuis  un  moment  , 
Venoit  exprès  chez  moi  m'inftruire  de  l'afEiire. 
hé,  Mcvfuiir  ,  lui  dit-il  ^fon'^ez  à  votre  Frère  : 
Ce  Coqu  n  répondit.  H/,  mon  Frère  a  du  bien, 
Monfttur  ^j'ai  d'autres  gens  à  qui  donner  le  mien* 
Mais  j'y  retourne.  Il  faut  que  pour  me  fatisfaire 
Je  falle  tout  fèifîr. 

M.  V  I  L  A  I  N. 

Oui,  vous  le  devez  fairci 
Prenez  tous  les  efïet«: ,  en  foit  ce  qu'il  pourra  j 
S'il  faut  plaider  ,  plaidons. 

ANGELIQUE. 

Hc  bien,  l'on  plaidera,- 
Ne  perdez  point  de  temps  ;  je  me  vois  réfolue 
De  me  pTiver  plutôt  huit  jours  de  votre  viîe  : 
Le  bien  efl  précieux  ,  partez  donc  pour  l'avoir, 
Et  faites  q  .le  bien  tôt  je  puille  tous  revoir. 
Panez,  &  point  d'adieu. 

M.    G  ROGN  ARD. 

La  pauvre  Enfant!  J'avoue 
Qu'un  n  parfait  amour  mérite  qu'on  le  loue. 
On  n'en  v€tra  jamais  un  comme  celui-là. 
Elle  s'en  va  pleurer. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

A  quoi  fert  tout  celaf 
M.    GROGNARD. 
Adieu,  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 

Hélas,  voulez-vous  que  j'expire? 

JACINTE. 
'Vraiment  vous  avez  tort. 

M.    "V  IL  A  I  N. 

Sortons  fans  lui  rien  dire^' 

JACINTE. 
Ge  vieux  Fou  nous  fera  perdre  le  jugement. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 

J*ai  penfé  ,  le  vojant  ,  mourir  fubitemenf, 
S'il  ne  fÛE  reparti ,  j'aurois  perdu  courage. 

J  A  CI  NT  E. 
l'on  n'a  jamais  fi  bien  joué  fon  perfonnage. 

ANGELIQUE. 

Enfin  il  eft  abfent  pour  le  coup ,  refpirons , 
Et  jouilTons  un  peu  du  bien  que  nous  avons. 

JACINTE. 
Vraiment  vous  voilà  feule^  &  n'avez  plus  de  crainte; 
¥ous  allez  voir  Leandre ,  &  le  voir  fans  contraintêc  - 


-^ 
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SCENE     III. 

ANGELICLUE  ,    J  A  C  I  N  TE^ 
UN    SOLDAT. 

Onfrappe. 

^'^  J  A  C  I  N  T  E. 

QU'eft-ce  ? 
LESOLDAT. 
Monfieur  Grognard. 
J  A  C  I  N  f  E. 

Hé  bien 
LE   SOLDAT. 

Eft-il  ici  l 
J  A  C  I  N  T  E. 

>îon,  il  oft  en  Campagne. 

LE   SOLDAT. 

Un  ordre  que  voici, 
L'oblige  à  me  loger  certe  nuit  par  Etape. 

J  A  C  I  N  T  E. 
A  moins  qu'on  coure  après  ,  &   qu'on  ne  le  rat- 
trape > 
On  ne  vous  peut  loger. 

LE    SOLDAT. 

Il  le  faut  pourtant  bien. 
J  ACINTE, 
Etant  feules  ici..  .. 
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LE    SOLDAT. 

On  ne  doic  craindre  rien: 
J  A  C  I  N  T  E. 
Je  Iccroiç.  Mais  Madame  ek  une  jeune  Femme  j 
Ou  va  i'ctredu  moins. 

LE    S^OLDAT. 

Que  fait  cela.  Madame! 
ANGELIQUE. 
Comment ,  que  fait  cela .'  quoi ,  vous  fouffirir  chez 

moi. 
Seule? 

LE    SOLDAT. 
Que  voulez-vous,  c'eft  un  ordre  du  Roi; 
Puis  il  eft  tard  ,  la  nuit  fera  bien-tôt  paifée. 

J  A  C  I  N  T  E. 
L'honnêteté ,  Monfîeur  ,  n'en  eft  pas  moins  bleffées 

ANGELIQUE. 
Pais -je,  mon  Accordé,   Monûeur  ,    étant  aux 

Champs , 
Souffrir  avec  honneur  le  moindre  Homme  céans  f 

LE   SOLDAT. 

Mais  comment  voulez- vous.  Madame,  que  je  falfea 
Ce  que  vous  me  devez  ,  je  le  demande  en  grâce  i 
Et  tout  autre  Soldat  viendroit  brutalemenr. 
Ce  Billet  à  la  main  ,  prendre  fon  Logement  j 
Mais  j'en  ufe  toujours  avec  refped  ,  Madame. 

JACINTE. 
Rien  n'eft:  fi    chatouilleux  que  l'honneur   d'une 
Femme.. 
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Vous  le  fçavez  ,  Monsieur ,  nous  avons  ce  malheur  > 
Xe  moiadre  Homme  fuffic  pour  reinir  notre  hon- 

neurj 
Ec  fon  omb:e  à  préfent  nous  feroit  un  fcandale. 

ANGELIQUE. 

Je  n'ai  qu'une  Cuifine ,  une  Chambje  &  ma  Salle  î 
On  ne  vous  peu:  coucher  que  dans  un  Galetas. 

LE     SOLDAT, 
par  tour  où  vous  voudrez  ,  il  ne  m'importe  pas. 
Mais  mon  foupé.  Madame  f 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  n'y  faut  poinr  de  Nappe  i 
Nous  n'avons  pain  ,  ni  vin. 

LE    SOLDAT. 

La  pefte  ,  quelle  Etape  ! 
La  Ville  efi  bonne. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  il  ell  tarcL 
LE    SOLDAT. 

l'ai  grand  faim, 
J  A  C  I  N  T  E, 

Barbe  vous  trouvera  quelque  morceau  de  pain. 
Sans  le  Mari ,  toujours  la  Femme  fe  chagrine  ; 
Et  pour  lots  il  n'eft  rien  plus  froid  que  la  cuilîne, 

LE    SOLDAT. 

N'a?ez-voas  point  ici  d*Eau  de  Vie  ,  ou  de  Vin  î 

J  A  C  I  N  T  E, 
Ho  non  ,  pafTez-vous-en  jufqu  à  demain  matin. 
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LE    SOLDAT. 

Jamais  jeûne  ne  fuc  plus  loin  de  ma  penl^ée 
Que  celui-là  Tétoir. 

J  A  C  I  N  T  E. 

La  nuit  eft  avancée. 
Barbe,  donnez  la  Lampe  ,  &  conduifez  Mondeur 
Au  Galetas. 

BARBE  lui  donnant  la  Lampe, 
Montez. 
LE  SOLDAT. 

Têcigué  5  ferviteuc 
BARBE  à  Jacint€* 
XJn  Drap. 

JACINTE. 
faites  fervir  celui  de  la  Couchette. 

BARBE. 

Bon  ,  ce  Drap-là  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  (qz-' 

viette  ', 
Même  l'Ecorcheveau  me  femble  trop  petit  j 
S^^  genoux  pafleront,  je  crois,  le  pied  du  Lie 
C'eft  un  Homme  puiflant. 

JACINTE. 

Qu'on  y  porte  le  vôtre. 
BARBE. 

Le  mien!  c'eft  encer  pis,    il  eft  plus  court  que 

l'autre  ; 
S'il  s'avale  ,  Tes  pieds  toucheront  jurqu^en  bas  ; 
J'en  fuis  certaine. 
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Hc  bien  ,  qu'il  ne  s'avale  pas  : 
Qu'il  couche  en  Ton  fourreau,  s'il  Ta  pour  agréa- 
ble. 

ANGELIQUE. 

Je  crains  :    Vit-on  jamais  de  contretemps  fem- 
blable  ? 

J  ACINTE. 

lî  ne  faut  craindre  rien  ,  car  un  Soidat  Françoir, 
Madame ,  eft  aujourd'hui   fage  comme  un  Bour- 
geois. 
Le  temps  palTc  n'eft  plus.  La  Juftice  eft  fi  bonne  , 
Q,ue  l'on  n'ofe  à  préfent  faire  infulte  à  perfonne. 


I 


SCENE     I V, 

ANGELIQUE,   JACINTE, 
BARBE. 

BARBE. 


L  eft  demi  fon  long  fur  mon  Ecorche-Teau  , 

Les  deux  jambes  à  bas,  couché  dans  fon  fourreau. 

Quoi  qu'il  n'ait  que  du  pain  ce  (oir  qui  le  coit- 

forre , 
Il  foupe  dix  fois  mieux  qu'il  n'eft  couché. 
J  ACIN  T  £. 

Qu'importe. 
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SCENE     V. 

ANGELIQUE,    JACINTEg 

LE    ROTISSEUR, 

On  frappe.  Le  Saldat  voit  far  un  trott 
tout  ce  qui  Je  pajfe, 

ANGELIQUE. 

\    Ois  qui  heutte, 

LE    ROTISSEUR. 

Bon-foir. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Qu'ell-ce  encor  que  ceciî 
LE    ROTli>SEUR. 

Ceft  du  Vin  &  du  Rôt  que  j'apportons  icL 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  apportez  du  Vi  n  ,  &  du  Rôt  !  pourquoi  faire  î 

LE    ROTISSEUR. 
Par^'ué ,  Madame ,  c'eft  pour  faire  bonne  chère. 

JACINTE. 
Et  qui  vous  a  chargé  de  l'apnorter  chez  nous  ? 

L  E    ROTISSEUR. 
Ceft^  je  crois,  ie  Valet  d'un  de  Meffieurs  les  Fout. 

J  A  C  I  N  T  F. 
Ne  TOUS  Tai-je  pas  die  J  Portez  dans  la  Cuifîne. 

DécouTrc 
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Découvre  un  peu  ,  voyons. 

LE  ROTISSEUR. 

Via  qu'a-t-il  bonne  mine  ? 
JACINTE. 
Benne  ou  mauvaife ,  va ,  l'on  te  la  payera  bien. 

LE    ROTISSEUR. 
Hé,  j'en  Tommes  payé,  je  n'en  demandons  rien. 

JACINTE. 
Lcandre  va  venir  ,  Madame. 

AxNGELIQUE. 

Ouï,  Jacinte* 
Mais  l'amour  ,  la  vertu  ,  le  devoir  &:  la  crainte 
Combattent  ;  chacun  d'eux  veut  difpofer  de  moi. 
Ah ,  Jacinte  ,  l'Amour  l'emportera ,  je  croi. 

JACINTE. 

Ho  ,  l'Amour  eft  toujours  un  rulc  petit  traître  ' 
Pour  peu  qu'on  le  féconde  ,  il  eft  toujours  le  maî- 


tre. 


Madame,  il  le  fera  ,  je  n'en  ai  point  douté  ; 
Joint  que  Lcandre  &  vous  êtes  de  &n  côté! 


Tome  IL 


2,io.  EES    FOUS 

se  EN  E   VL 

ANGELIQUE;  JACINTE,  BARBE, 
LE   ROTISSEUR. 

LE   ROTISSEUR. 

J  'Ai  laifTé  mon  Baffin  à  votre  Gaifiniere, 
J  A  C  I  N  T  E. 

Hé  bien  ,  va. 

LE    ROTISSEUR. 

Vous  avez  deux  Oifeaux  de  Rivière, 
Un  Levraut ,  deux  laifans ,  trois  Perdrix, , . . 

JACLNTE. 

Ceft  alTez 
LE    ROTISSEUR. 
Tout  cela  coûte  bien  plus  que  vous  ne  penfez, 

JACINTE. 
Xant- mieux, 

LE    ROTISSEUR. 

Le  Pht  de  Rôt  eft  auffi  raifonnable. . .  <» 
ANGELIQUE. 
Hé ,  va  ,  nous  le  verrons  quand  nous  ferons  à  tabi 
J  AC  IN  TE. 

-larbe  5  tenez  îouî  prêt ,  pour  le  fetvir  ici  ^ 


DIVERTISSANS.  zi  i 

Quand  ce  Monfieur  viendra, 

ANGELIQUE. 

Jacinte ,  le  voîci. 


SCENE       VIL 

JACINTE,  ANGELIQ^UE, 
L  E  A  N  D  R  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

MAdame  ,  vojs  voyez  ce  que  j*ofè  entrepren- 
dre; 

Mais  G  vous  ne  m'aimez ,  que  deviendra  Lean- 
dre: 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime  ,  mon  coeur  ne  dément  point  ma 

VOIX  j 

Je  crois  depuis  deux  ans  vous  l'avoir  dit  cent  fois. 
Je  VOUS  amie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  ,  Madame  ,  eft-ce  aflez  de  le  dire  , 
Fc  d'en  demeurer  là  pour  croître  mon  martyre  î 
Vos  fouhairs  &  les  miens  feront  ils  fuperflas  ? 
Montrez  que  vous  nVaim?z  ,  &  ne  le  dires  plus. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ceft  ielTus  norre  Hymen  que  mon  amour  fe  fond»* 

Sij 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Voici  l'occafion  la  plus  belle  du  monde. 
Votre  jaloux  Amant  eft  parti  pour  deux  jours  r 
L'agréable  faifon  pour  les  tendres  Amours  ! 
Madame  ,    mercra-r-on  le  couvert  dans  la  Salle  f 

ANGELIQUE. 

Où  donc  ?  vous  prétendez  me  faire  un  grand  ré- 
gale ? 

LEANDRE. 

Non  ,  Madame  ,  ce  n'efl  qu'un  fort  petit  Cadeau  ^ 
Et  Ton  ne  peut  ici  vous  le  donner  plus  beau. 
Cependant ,  je  fuis  fur  que  pour  vous  fatisfaire. 
Nos  Fous  vont  étaler  tout  ce  qu'ils  fçavent  faire  ; 
Mais  /Madame  »  fouffrez  que  je  mêle  avec  eux 
Le  plus  fidelle  Amant  &  le  plus  amoureux  j 
Quoique  je  n'aje  pas  la  voix  la  plus  touchante. 
Ce  que  j'ai  compofé  ,  fouffrez  que  Je  le  ckante. 
Mais  un  certain  Menuet  que  vous  chantez  toujours^ 
Et  qui  femble  être  fait  exprès  pour  nos  amours > 
Seroic  ici  charmant  dans  votre  belle  bouche. 

ANGELIQ^UE. 

Je  chante  forr  maï,  mais  il  fuffit  qu'il  vous  toiî- 
che, 

LEANDRE. 

Puis  d*an  coup  de  Cfflet  ,  pendant  notre  repas , 
Je  fais  fortir  un  Fou  qui  ne  déplaira  pas  : 
îl  doit  chanter  ici  quelq:tie   Chanfon  à  boire 
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Qui  nous  divercira  ,  fi  nous  "l'en  voulons  croire. 
Votre  Père  ,  dit-on  ,  eft  avecque  le  mien  , 
Et  je  ne  fçai  fi  c'eft  ou  pour  mal  ou  pour  bien, 

ANGELIQUE. 

Si  ces  Pères  qui  font  notre  Commun  martyre  , 
Pouvoient  écte  infpi^-és  du  Dieu  qui  nous  infpire  * 
Car  enfin  nous  touchons  à  ce  fatal  moment 
Où  l'un  perd  fa  Maitreiîe  ,  &  l'autre  Ton  Amanr, 

L  E  A  N  D  K  H. 

Kon  ,  nous  ferons  unis,  ce  Dieu  nous  favorife; 
Etc'eft  rheureufe  fin  qu'aura  notre  entreprife, 
Puifque  vous  confentez  dès  la  pointe  du  jour 
De  me  donner  la  main  pour  prix  de  mon  amour^ 
Mais  voici  tous  nos  Fous  :  qu'on  prête  avec  filcnce 
L'oreille  à  nos  récits ,  &  les  yeux  a  leur  Danfe. 

J  AGI  N  TE. 

Monfieur  Vilain  voudroit  me  parler  ici  près. 

ANGELIQUE. 
yas-7  donCj  &  fur  tout ,  fonge  à  mes  incérccs. 


» 


^rr> 
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SCENE     VIII. 

IIEANDRE,    ANGELIQUE,. 
TOUS   LES  DANSEURS. 

L  E  A  N  D  R  E. 

M  On  Pere  eil:  trop  alerte,  &  l'afFaire  le  tou- 
che. 
ANGELIQUE. 

Je  croyôis  bien  le   mien  en  repos  dans   Ta  Cou- 
che. 
Von  danfe  en  cet  endroit. 

RECIT. 

Ce  nefl  qu  entre  deux  Amans 
j^ue  les  Concerts  font  charmans  t 
Lorfque  la  crainte  ejl  bannie  , 
JJeurs  amoureufes  langueurs 
Fvrment  une  Symphonie  , 
D'un ,  je  m€  pâme  ,  je  me  meurs  % 
Et  la  plus  douce  Harmonie 
Eii  t  union  de  deux  cœurs.  ■ 
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Laijfons  dire  les  JaUux  , 
Charmante  Iris  aimons -mus  , 
Sans  craindre  leur  tyrannie  : 
Nos  arnouretifes  langueurs 

Feront  une  Symphonie , 
"D'un  je  me  ^âme ,  je  me  meurs  ; 

Et  la  plus  douce  Harmonie , 

EJI  tunion  de  deux  cœurs. 
On  danfe. 

MENUET. 

Quand  la  fi&mme 
ffl  dans  une  ame  , 
Quand  h  flamme  consume  un  coeur  , , 
Et  qu'un  Père 
Trop  fédère 
ï^'enveut  foint  modérer  la  chaleur; 
Que  la  prière 
Ny  peut  rien  faire  , 
Cejl  à  l^ Amour  d'en  éteindre  Pardeur, 
Ils  danfcnc ,  &  rentrent. 

ANGELIQUE. 
Ils  fe  (ont  furp.^flés  ,  on  ne  peut  pas  mieux  faire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  ne  feroit-on  pas ,  Madame ,  pour  vous  plaire  î 
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SCENE     IX. 

LEANDRE,  ANGELIQUE; 
JACINTÉ, 

ANGELIQUE. 

V^  Uelle  nouvelle  donc  ! 
^^  J  A  C  î  N  T  E. 

Grande  pour  vos  amourj^ 
ANGELIQUE. 
C'efl:  que  Monfieur  Grognard  ne  viendra  de  huit 
jours; 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non,  c'eft  quelqu'autre  affaire 
jtjue  je  viens  de  fçavoir. 

ANGELIQUE. 

Que  fçais-tu  donc  ? 
JACINTE. 

Me  taire. 
LEANDRE, 
Laifîons  cela.  Goûtons  cts  précieux  momens. 
Ces  préludes  certains  de  nos  contentemens. 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  que  pour  vous  je  fens  de  trouble  dans  mon 
ame .' 

LEANDRE. 
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LE  ANDRE. 
Ah  ,  Madame ,  feroit-ce  en  faveur  de  ma  flamme  î 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
£c  ma  Ixsuche,  a:  mes  yeux  ne  vous  l'ont  que  trop 

JACINTE. 

Mais  votre  amour  séchaufFe ,  ic  le  foupé  froidir  : 
Si  long-remps  fans  manger  !  eft-ce  are  raifonna- 

ble  ? 

Ne  voulez-vous  donc  pas ,  Monfieur ,  vous  mettre 

à  table  i 
Dfres-Iui  qu'il  s'y  mètre,  il  veut  ccre  prié. 
Plus  de  foupirs ,  demain  vous  ferez  marié.  * 

ANGELIQUE. 

la  Porte  de  devant  eft-elle  bien  fermée  ? 

JACINTE. 

Oui ,  Madame  ,  elle  i'eft» 

ANGELIQUE. 

Je  viens  d'être  allarmce; 
LEANDRE. 
De  qui  donc  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

D'un  Soldât  que  nous  avons  là  hmu 

L  E  A  N  D  R  E. 

Par  Etape  ? 

ANGELIQUE. 
Oui. 
Tom0  II,  », 
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LE  ANDRE. 
Dort-il  ? 
J  ACINTE. 

Il  ronfle  comme  il  faut» 
LEANDRE. 
Comme  notre  Baleta  fait  bruit,  j'appréhende 
(Ju'il  n'ait  rompu  Ton  Tomme  &  qu'il  ne  nous  en- 
tende. 

J  ACINTE. 

Bon  ,  des  gens  haraffés  de  marcher  tour  un  jour. 
Dorment ,  &  dormiroient  même  au  fon  du  Tam- 
bour. 

LEANDRE. 

Oui ,  quand  ils  foupent  bien  ,  ils  dorment  à  mer<: 

veille  J 
Et  l'on  leur  tireroit  le  Canon  dans  l'oreille 
Qu'ils  dormiroient  encor.  Qu'a-t-il  foupcî 
ANGELIQUE. 

Lui  r  rien; 
LEANDRE. 

Tant  pis ,  l'eflomac  vuide  ,  on  ne  dort  pas  û  bien, 

Onfra^pe  à  la  forte» 

J  A  C  I  N  T  E, 
Qui  diantre  heurte  ainfi  ? 

ANGELIQUE. 
Monfieur,  quelle  eft  ma   crainte  î 
J  A  C  I  N  T  E. 
Il  faut  bien  que  ce  foit  Monfieur.  ^ 
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LE  ANDRE, 

Va  voir  ,  Jacinte. 
ANGELIQUE. 
Àb ,  fi  c*eft  lui ,  Leandre,   où  tous  iâuverez-vous  | 

LE  A  N  DRE. 
Je  ne  fçai ,  car  par  là  tout  eft  fermé  fur  nouj, 
Facole  entre-U 

JACINTE. 
C'efl  lui-même. 

ANGELIQUE. 
C'eft  lui.  Que  lui  ferai-je  croire  ! 
JACINTE. 
Mais  il  monte. 

ANGE  LI  QUE. 
Portez  dans  certe  grande  Armoire 
La  Table  comme  elle  eft. 

BARBE. 

Efl-elle  grande  aflez  9 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  ^ 
Oui ,  vous  dis-je  ,  elle  Teft  plus  que  vous  ne  pea- 

fez. 
Cachez-vous  dans  ce  coin  ,  Monlleur, 
LEANDRE. 

Quoi  qu'ilarrire., .  ,; 
ANGELIQUE. 
Dcpcchez  donc  ,  je  fuis  bien  plus  morte  que  vire. 

LEANDRE. 
Madame ,  vous  n'avez  à  craindre  nullement. 


T.j 


2.10  LES     F  O  U  ^; 

Mi^B^MIIIIMIIWil  uni   illiHMIIWWii  IwniWrSm  iUtLt|ji,llllh'Mm.lllil  IIIWHMIll 
*  '  ^ 

SCENE    X. 

Mr.  GROGNARD,   ANGELIQUE  i 
JACINTE, 

M.   GROGNARD. 

J  E  te  furprends ,  Mamour ,  fort  agréablement» 
^u  ne  m'atrendois  pas. 

ANGELIQUE. 

Non,  j'en  fuis  fi  furprife; 
Que  de  ce  foir  ,  Monfieur  ,  je  n'en  ferai  remife» 

M.   GROGNARD, 
DVu  vient  donc  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Entendant  que  l'on  heûrtoit  fî  fort , 
1K.0US  croyipns  toutes  deux  qu'on  vous  rapportojc 
mort  1 

M.    GROGNARD. 
Mort 

ANGELIQUE. 
A  l'heure  qu'il  e&: ,  que  voulez- vous  qu'on  croie  2 
M.  GROGNARD, 

Qu'elle  m'aime  l 

J  ACINTE. 


I>IVERTISSANS.  j», 

M.   GROGNARD. 

Mamour. 
ANGELIQUE. 
Haï 
M.    GROGNARD. 
AlonCœur.  Reprends  donc  ra  joi.  , 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Votre  retour  m'eft  un  coup  de  Poignard. 
Pourquoi  s'en  rerenir  puifc]u'il  ctoit /î  tard  ? 
Et  pourquoi  me  donner  une  frayeur  mortelle? 

M.     GROGNARD. 
Mais  je  ne  fuis  pas  mort ,  tu  le  voisbien  ,  ma  Belfe. 
ANGÉLIQUE. 
^  Ouï,  mais  trop  d'amour  entretient  ma  fra/çur. 
J'aime,  &  je  crains  toujours. 

M.   GROGNARD. 

Mon  pauvre  petit  cœur. 
On  ne  peut  pas ,    je  crois,  voir  dans  aucun  mé- 
nage, 

la  Pemme  &  le  Mari  s'entraimer  davantage. 

JACINTE. 
^On  feroit  tout  Paris. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

1  J'avois  déjà  l'effroi 

D  un  Soldat  qui  céans  s'eû  logé  malgré  moi. 
■Souffrir  un  Homme  ici  feules  en  yotre  abfence 
Que  diu-c-on  de  moi  i  ' 

Tiij 
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M.  grognard; 

Qu'en  diroit-on  ?  je  penfe 
Que  nul  n*y  peut  trouver  à  redire  que  moi, 
C'eft  par  étape  ;  &  puis  c'eft  par  ordre  du  Roi. 
En  te  quittant,  je  fus  prendre  avis  du  Notaire, 
Qui  n'a  pâs  approuvé  ce  que  je  voulois  faire. 
Je  n'ai  point  été  là.   Pour  fouper  qu'avons-nous  ? 

ANGELIQUE. 

Ne  vous  attendant  pas  qu'aurions -nous  eu  fans 
vous  ? 

JACINTE. 

Nous  n'avons  employé  ni  broche ,  ni  marmite  , 
Et  chacun  a  ?  je  crois.,  mangé  fa  Ponime  cuite. 

ANGELIQUE. 
Si  triftes  toutes  deux ,  &  dans  un  tel  chagrin. . 

M.     GROGNARD. 
Oh  n'y  foyez  donc  plus,  Soupons ,  je  meurs  de» 
faim, 

ANGELIQUE. 

Faim  tant  qu'il  vous  plaira ,  je  ne  fçaurois  qu'y; 

faire. 
A  moins  que  du  pain  fec  vous  puiffe  fatisfaire.. . .  ; 

M.    GROGNARD. 
Bon. 

JACINTE. 

A  l'heure  qu'il  eft  on  ne  peut  rien  avoir» 
M.    GROGNARD. 
Tant-pisv 


1 
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M^   GROGNARD,   ANGELIQUE, 

JACINTE,  LE  SOLDAT  ,  BARBE, 

P  A  C  O  L  E. 

LE    SOLDAT. 

JE  viens  ^  Monûeur ,  tous  donner  le  boa 
foirj 
C'eft  un  petit  devoir  qu'on  doit  rendre  à  fon  Hôte  9 
Que  j'importune  ici. 

M.    GROGNARD. 

Ce  n'cft  pas  votre  faute." 
LE    SOLDAT. 
L'ombre  d*uu  Homme  met  Madame  au  déferpoiri 

M.    GR  OGN  ARD. 
La  pauvre  Enfant  n'a  pas  accoutumé  d'en  voir. 
Il  faut  lui  pardonner. 

LE    SOLDAT. 

Oui  ,  Madame  eft  fort  fage  : 
Le  feul  nom  de  Soldat ,  mon  habit ,  mon  vifage..., 

M.  GROGNARD. 
Tout  cela  lui  fait  peur. 

LE    SOLDAT. 

Je  m'en  fuis  apperçû  ; 

Un  Cadet  fort  bienfait eût  été  mieux  reçu* 

T  iiij 
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ANGELIQUE. 

Ah  ne  le  croyez  pas.  Monfîeur ,  qu'allez»  vous  direl 

M.   GROGNARD. 
Hé  que  crains- tu  ? 

LE    SOLDAT. 

Je  n'ai  nul  deflein  de  vous  nuire4 
M.   GROGNARD. 
Je  îe  crois  fort ,  Monfîeur. 

LE    SOLDAT. 

Pour  foupé,  qu'avez- vous  5 

M.    GROGNARD. 
Rien  du  tout ,  dont  j'enrage. 

LE  SOLDAT. 

Ecoutez  ,  entre-nous  : 

J.  3 

e  vais  vous  découvrir  une  importante  affaire  , 
Et  dans  ce  même  inftant  vous  faire  fort  grand'« 
chère  j 

Mais  ne  me  perdez  pas.  A  vingt  ans  j'eus  le  bien 

De  fervir  quatre  mois  un  grand  Magicien. 

Je  f<^âi  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  dans  les  Ma. 

gies  : 
Informez-vous  de  moi  dedans  nos  Compagnies , 
Vous  fçaurez  de  quel  bols  Ce  chauffe  Jolicœur  j    ' 
C'efï  mon  nom  ,  &  celui  de  votre  Serviteur, 
La  Magie  en  embraffe  un  nombre ,  &  je  m'en  aide*. 
La  Blanche  c'eft  la  belle  ,  &  la  Noire  la  laide  :. 
La  Rouge  ,  la  Citron  ,  l'Incarnate,  &  plufieurs  j 
Car  enfin  il  en  eft  de  toutes  les  couleurs  : 
Toutes  me  fervent  bien,  &  certaines  Bouffies. 
Mais  je  ne  prends  ici  de  toutes  les  Magies' 
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Qae  la  Verte  ,  la  Jaune  ,  &  la  couleur  de  Feu  : 
Avecque  ces  trois-la  vous  allez  voir  beau  jeu. 
J*ai  pouvoir  Cuz  le  Diable ,  &  û  je  lui  commande  j 
I^apporter  promptement  dans  ce  lieu  pain,  vin^ 

viande. 
D'un  feul  mot  tout  cela  fe  va  trouver  ici. 
Dites  quel  Rôt  vous  plaît. 

ANGELIQUE. 

Jacinte,  qu'eft-ceciî 
LE   SOLDAT. 
Ke  vous  allarmtz  point ,  je  vous  ferai  grand'chere» 

M.    GROGNARD. 
De  tous  ces  comes-la  je  ne  m'aibrme  L;uere, 
Si  ce  n'eft  que  cela  ,  je  crois ,  fans  vous  fâcher ,         é 
Que  nous  n'avons  tous  trois  qu'à  nous  aller  cou- 
cher i 
Car  nous  ne  verrons  point  ce  foupc-la  paroître. 
LE   SOLDAT. 

La.  frajeur  fiait  pafljr  votre  appccit  peut  être. 
Et  de  tout  ce  Rôc-ià  vous  ne  mangeriez  rien. 

M.    GROGNARD. 
Pourquoi?  S'il  croit  bon  j'en  mangerois  fort  bien, 

LE    SOLDAT. 
Il  fera  merveilleux. 

M.   GROGNARD. 

Goûrons-le  pour  le  croire, 
LE    SOLDAT. 
Démon  ,  qu'en  cet  inlhnt  fe  trouve  en  ce:te  Ar- 
moire^ 


ii(^  LES     FOUS. 

Deux  Oifeaux  de  Rivière ,  un  Levraut ,    trois  Per- 
drix , 
"Bt  que  ce  Rôt-là  foit  le  meilleur  de  Paris. 
Qu'on  ajoute  à  cela  deux  Faifans ,  je  te  prie. 
Facole  ^aroit-là, 

M.   GROGNARD.     . 

Hé  Monfîeur  Jolicœur ,  trêve  de  raillerie^ 

LE   SOLDA  T. 
Filles,  apportez-tout. 

A  N  G  E  L  I  Ci.U  E. 

Il  me  prend  un  friiïoni 

LE    SOLDAT. 
Madame  ,  ne  craignez  en  aucune  façon» 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  Monfîeur  ,  c'efl:  un  Diable. 

M.    GROGNARD. 

Il  n'en  a  nulle  tache. 
Et  je  fuis  fur  qu'il  eft  Sorcier  comme  une  Vache. 

LE    SOLDAT. 
Les  Verres ,  &  le  Vin  ,  il  faut  tout  apporter, 

ANGELICiUE. 
C'eft  un  Magicien ,  il  n'en  faut  plus  douter. 

M.    GROGNARD. 
Oui ,  c'en  eft  un  ,  j'en  vois  une  marque  fenfible» 

LE  SOLDAT- 
yoilà  de  quoi.  Seupons. 

ANGELIQUE. 

Cela  m'eft  impofïible. 
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M.    GROGNARD. 

Et  moi  je  ne  fais  point  d'un  Repas  infernal. 

LE    SOLDAT. 
Qui  n'en  mangera  pas  s'en  trouvera  fort  mal. 
M.   GROGNARD. 

T'en  vais  manger. 

ANGELIQUE. 

Et  moi. 
JAGINTE. 

J'en  mangerai  de  même. 

LE    SOLDAT. 
Ca  je  vais  vous  lervir. 

BARBE. 
Ah  ,  que  Monfieur  eit  blcme. 

ANGELIQUEfl  Grognard  &  à  Jdcinte, 
Ah  ,  Monfieur  eft  un  Diable  ,  il  nous  fa  perdre  , 
hclas  ! 

J  A  CI  N  T  E. 

Monfieur  eft  un  bon  Diable,  il  ne  nous  perdra  pas. 

LE   SOLDAT. 
Non,  non  ,  fouvent  il  efl  des  Diables  favorables  , 
Qui  dans  certains  périls ,  fe  trouvent  fecourables, 

Iljïfle. 
Vous  auriez  bien  fujet  d'avoir  le  coeur  contrit , 
Mefdames  ,  bien  vous-prend  que  j'aie  un  peud'eA 
prit. 
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SCENE    XIL 

Mr.  GROGNARD,    ANGELIQT7E| 

JACINTE,  LE  SOLDAT,  UM 

MUSICIEN  ^î/i  chante  ce  Couples, 

C  H  A    N  S  0  N. 

BAcchus  &  r  Amour  font  débauche  , 
Buvons  a  àrsite  ,  buvons  à  gattche  ^ 
il  font  Raccord  ici  tous  deux  , 
Et  la  Fête  n'eji  que  pour  eux. 
Qtiel  plaifir  de  les  voir  à  Table  ! 
£t(av  c  .m  peu  d'amour  Bacchus  efl  agréable  î 

Et  que  l'Amour  eji  divin 
Quand  il  a  jris  un  petit  daigt  de  y  in  À 

M.    GROGNARD. 
Je  ne  vois  pas  ki  que  nous  faffions  débauche, 
yotre  Démon  voit  trouble,   ou  du  moins  voit  i 

gauche, 
^infijê  crois  pouvoir  dire  avecque  raifon  , 
Que  cette  Chanfon-là  n'ert:  guère  de  faifon*- 

LE    MUSIClENv 

J'en  vais  chanter  une  autre. 
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CHANSON. 

JJ Amour  vous  récompenfe 

De  votre  long  chagrin  ; 

Trofitez  de  l'abfcnce 
Du  vieux  Faquin^ 

Du  vieux  Taquin  , 

Du  viet^x  Bouquin , 

Du  vieux  Coquin. 
Qu'il  perde  toirte  efpérance. 

Le  gros  Pendan  , 

Lefot  Bavart  , 

Le  grand  Braillart , 

Le  vieux  Tenart. 
Trompez  tous  deux  d'intelli^encf , 

Le  laid  Hibou, 

Le  Loup-garou  , 

Le  vieux  Hou-H9tt , 

le  franc  Cou-Cou, 

Les  Femmes  s'cclarenr  de  rire. 

M.  GROGNARD. 

Hé  bien  ,  c'eft  encor  pis. 
Que  voulez-vous  donc  dire  avecque  tous  vos  ris  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mes  ris  î  je  ne  ris  pas ,  Mon{ieur ,  c'eft  que  je  pleure. 

M.   GROGNARD. 
Elle  pleure  à  prclenr,  &  noie  tout  a  l'heure. 
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Quelle  fera  la  fin  de  ce  défordre-ci  î 
Mais  il  efl  trop  certain  qu'un  Démon  eft  icu 

LE    MUSICIEN. 
Pour  troubler  les  amours. . . . 

ANGELIQUE  i écriant. 

C'eft  pour  troubler  les  nôtres; 
M.    GROGNARD. 
Hé  vraiment  oui ,  le  Diable  en  fait-il  jamais  d'au- 
tres ? 

LE   SOLDAT. 

Ce  n*eft  pas  encor  tout.  Au  Muf.  Cela  fuffit ,  allez» 
C*efl:  qu'il  faut  voir  celui  qui  nous  a  régalez. 

ANGELIQUE. 

Lui  !  Si  nous  le  voyons ,  Monfieur ,  je  fuis  perdue» 
L'on  fort  de  Table  ,  Barbe  &  Pacole 
emportent  la  Table. 

M.    GROGNARD. 
Ak  de  grâce ,  Monfieur  privez-nous  de  fa  vue» 

J  A  C  I  N  T  E. 

Nous  verrons  5  s'il  le  faut  l'Enfer  de  bout  en  bout  j 
Mais  ne  nous  montrez  pas  ce  Diable  là  fur  tout, 

LESOLDAT. 

Mais  comme  il  efl;  céans ,   il  faut  bien  qu'il  ea 

forte  , 
Ou  pat  la  Cheminée  3  enfin,  ou  par  la  Porte, 
Pour  la  forme  il  l'aura  telle  que  je  voudrai  : 
Choififfez-la  vous-même ,  ou  je  la  choifiraîr 
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La  voulez-vous  d'un  Bœuf,  ou  d'un  Homme ,  ou 
d'un  Diable! 

ANGELICLUE. 

la  figure  de  l'Homme  eft  la  plus  agréable. 
Que  comme  un  tourbillon  il  forte  de  ces  lieux/ 
Je  tournerai  le  dos  ,  ou  fermerai  les  yeux. 

M.    GROGNARD. 

Moi ,  pour  ne  le  point  voir ,  je  ferai  l'un  &  Tau* 
tre. 

LE   SOLDAT  à  Barbe. 

Tournez  le  dos  ,  Jacinte,  Et  vous ,  tournez  le  vô^ 
tre. 

M.    GROGNARD. 

Moi  ,  je  ferme  les  yeux  ,  &  je  tourne  le  dos , 
Pour  ne  point  voir  d'objet  qui  trouble  mon  repoJ^ 

LE    SOLDAT. 

Dcmon  tu  vas  fortir.  Qu'on  ouvre  chaque  Porte; 
Comment  fouhaitez-vous  qu'il  foit  vêtu  ' 

M.   GROGNARD. 

Qu'importe  ? 
LE   SOLDAT- 
Prends  un  Habit  galant  ,  des  plumes ,  des  Rubanf  j 
Et  quand  je  fiflerai ,  fors  vite  de  céans. 
Quicce  ta  laide  face ,  &  prends-en  une  belle , 
Pour  ne  point  faire  peur  à  cette  Damoifelle; 
Car  tu  peux  çtre  vu  d'elle  &  de  fon  Amant  ^ 
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Et  prends  garde  fur  tour  d'en  ufer  autrement 
Vous  le  verrez  un  peu ,  tournez  vous  d*autre  forte, 

M.  GROGNARD. 

Qui  moi  ?  Si  je  le  vois ,  que  le  Diable  m'emporte* 

LE    SOLDAT. 
Prépare  ta  fortie  ,  &  ne  t'arrête  pas. 
lljîjîe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

'Angélique,  venez-vous  jetter  dans  mes  bras. 
Suivez-moi  tous. 

M,    GROGNARD. 

Ha,  ha,  quelle  voix  infernale  i 
Nul  Mortel  ici  bas  n'a  de  voix  qui  l'égale. 
Suivez-moi  tous.  Comment  ,  je  relie  feul  ici  : 
Angélique,  Jacinte,  &  le  Soldat  aulîi, 
l'eut  eft  au  Diable.  Et  moi  bien  plus  qu'eux  mi- 

(crable. .  . . 
J'ai  rort ,  je  fuis  mieux  qu'eux  ,  puifqu'ils  font  tous 

au  Diable. 
Angélique  ,  un  Dcmon  vous  enlevé  aujourd'hui. 
Ah  !  n'aviez-vous  point  fait  quelque  pade  avec  lui  i 
Un  Diable  me  l'emporte  ! 


SCENE 
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se    E  N  E     XIII. 

M^  GROGNARD,  JACINTE. 
J  A  C  I  N  T  E. 

l  Ls  font  bien  dix  ou  douze  ; 
Mai?  le  Diable  ,  Monûcur ,  qui  l'emporte  >  l'cpoufe. 
Le  Père  de  ce  Diable  a  rencontre  Ion  fils , 
£c  la  Maicreile  &  lui  vont  demain  £tre  unis. 
Four  niieuK  folemnifcr  cette  heureufe  alliance  , 
Vos  fous  viennent  ici  gimbadjr  a'imporiance  : 
Li  marchent   lur  mes  pas.   Vous  j  comme  inic 

reUc, 
Svj-achez  ce  qui  fe  parfe  ,  Se  ce  qui  s'eft  paffé. 
Sans  vouloir  rien  de  vous ,  je  viens  pour  vous  l'ap- 
prendre. 
Demain  votte  Angélique  cpou(êra  Leandre  , 
Celui  qui  ht  lî  bien  le  tou  de  l'Opéra  , 
<Jti\  txès-alTutcmtDt  lui  qui  Tépoufera. 

M.     GROGNARD. 

Ah  ,  quelle  trahifonî   quelle  haine  ellroyabie: 
:  J  A  C  1  N  T  E. 

4 Oui,  nous  vous  haul'ons  toutes  deux   comme  un 
Diable. 

Moi  ,  )e  vous  parle  franc. 

i  tmc  II.  V 
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M.    GROGNARD. 

Vraiment ,  je  le  vois  bien^ 
J  A  C  I  N  T  E. 
Nous  parlions  toutes  deux  de  vous  comme  d'un 

Chien. 
Leandre  l'adoroit  ,  il  étoit  aimé  d'elle  : 
Quand  vous  l'avez  furprife  il  foupoic  avec  elle. 
L*on  cacha  promptement  le  tout  avec  grand  foin: 
Angélique  en  tremblant ,  mit  Leandre  en  un  coin. 
L'on  étoit  efFiayé.  Coup  fur  coup  vous  heurtâtes. 
Chacun  Ce  compofa  ,  l'on  ouvrit ,  vous  entrâtes. 
Le  Drille  au  Galetas  avoit  obfervé  tout. 
Enfin  fans  vous  conter  le  tout  de  bout  en  bouc , 
Leandre  étoit  le  Diable  ,  &  c'eft  tout  le  myftere. 

M.    GROGNARD. 

Ce  Monfieur  [olicœur  a  bien  conduit  l'affaire^ 

J  A  CI  N  T  E. 
A  Miracle.  Ma  foi  c'eft  un  joli  Garçon  : 
11  l'a  récompenfé  de  la  bonne  façon. 
M     GROGNARD. 
(Ju'en  a-t-il  fait  1  cela  mcritoit  un  haut  grade^ 

JAGINTE. 

Il  n'étoit  que  Soldat ,  il  l'a  fait  Anfpe/Tade; 
Leandre  étant  aimé  de  tout  cet  Hôpital , 
Les  Fous  lui  vont  donner  un  fort  plaifant  Régal  r 
Monfîeur  Vilain ,  par  moi ,  vous  prie  à  cette  Fête 

M.    GROGNARD. 
Ton  obligeant  récit  m'a  fait  mal  à  la  tète. 
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Je  ne  les  veux  poim  voir:  ce  font  des  Fourbes  tons . 
Ec  toi  ,  je  te  devrois  faire  donner  cent  coups  > 
Pour  te  récompenfer  de  cette  belle  affaire. 

JACINTE. 

D'accord  ,  je  n'ai  jamais  tâché  qu'à  vous  déplaire. 
Vos  Fous  v©nt  exercer  &  leurs  pas  &  leurs  voix. 
Les  voici. 

M.    GROGNARD. 

Ce  fera  pour  la  dernière  fois  • 
Et  je  confens  d'avoir  mille  coups  d'ctriviere. 
Si  de  plus  de  huit  jours  ils  voyent  la  lumière. 
Nous  verrons  s'il  me  faut  avec  ces  Scélérats 
Payer  les  Violons  quand  je  ne  danfe  pas. 
Pacole ,  Sans-Cervelle,  hola,  Barbe,  j'enrage; 
Tous  mes  Valets  aufîî  m'abandonnent,  courage  : 
Jocriile  ,  Tiop-d'Efpru  ,  ou  diable  font-ils  tous  J 


V!j 
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SCENE    XIV. 

M.    GROGNARD  ,  BÀRBEj 
P  A  C  O  L  E. 

B  A  R  B  Ee 

\^_^  N  les  vient  d'enfermer  à  la  place  des  loin;- 
Et  j'allois  Têcre  audî  j  mais  ils  m'ont  fait  promettra 
Que  je  vous  trouverois ,  afin  de  vous  y  mettre, 

P  A  C  O  L  E. 
ïls  couroient  après  moi  pour  m'enfermer  aufU. 

M.   GROGN  ARD. 
Il  ne  me  tiennent  pas.  Sauvons-nous ,  les  Yoicî. 


SCENE    DERNIERE. 
LES  DANSES ,  ou  DERNIER  BALET; 


A 


RECIT. 

Manf  5  vousfahes  bkn  de  quitter  cejyjour  ^ 
Ce  rCefî  pas  celui  de  r Amour,  i 

Suivez  le  Dieu  qui  vous  infpire, 
-dllez  dans  fa  charmante  Cour  ; 


D  I  V  E  R  T  I  s  s  A  N  s.         2-^7 

Ceft  lui  même  qui  vient  vous  dire  , 
jLmans  vous  faites  bien  de  quitter  ceféjeur  , 
Ce  n'efl  pas  celtti  de  C Amour, 


Tous  deux  parfaits  Amans  ,  &  toujours  amoureux, 
Qjte  vous  ferez  Ung-temps  heureux! 
Tout  iUmprejfe  a  vous  fat isf aire  ; 
Les  platjirs  devancent  vos  vœux  , 
V Amour  nefin^e  qua  vous  plaire. 

Tous  deux  parfaits  Amans  ,  &  tjujsurs  amoureux  y 
Qite  vous  ferez  long  temps  hatreux  ! 


ENTRE'E  DE  HUIT    FOUS, 

AVEC     LEURS     MaROTES. 

Dialogue  de  deux  Fous  amoureux; 
LESECOND    MUSICIEN. 
Je  ne  fçauroii  vivre  fans  toi. 

LE    PR.EMIER, 
Je  iaime  ,  tu  n*aimes  que  moi, 
A      DEUX. 

"Découvre  ,  ma  chère  Marote  , 
Ton  beau  fein  ^  ta  belle  menote , 


i^S    LES  FOUS  DIVERTISSANS, 

Ne  nous  cachsns  rien  entre  nous. 
Que  le  plaijir  d'aimer  ejî  doux  ! 
Ah  3  je  me  pâme  à  tes  genoux. 
Chantons  donc  fur  la  même  note  9 
Que  nous  ne  ferons  point  jaloux  , 
Tuis  que  chacun  a  fa  Marote, 

Les  Fous  font  quelque  marche  ,    &  finirent  la 
Pièce. 


F  I  N. 


L  A 


COMEDIE 

SANS  TITRE- 


ui  C  T  E  V  R  s. 


O  K  O  N  T  E  ,  Gentil-homme  ,  Coufîn  de  l'Auteur 

du  Mercure  Galant ,  &  Amant  de  Cécile. 
Mr.  DE  BOISLUISANT,   Père  de  Cécile. 
CECILE,  MaitreCe  d'Oronte, 
MERLIN,  Valet  d'Oronte. 
LISETTE,  Suivante  de  Cécile. 
Mr.    MICHAUT. 
Mad.  GUILLEMOT. 
L  O  N  G  U  E  vr  A  I  M  ,  Receveur  des  Gabelles; 
B  O  N  I  F  A  C  E  ,  Imprimeur. 
Mr.  DE   LA  MOTTE,    Amant  de  Claire. 
C  LA  IRE,  M-utreC^  de  Mr.  de  la  Motte. 
DU  xM  E  S  N  I  L,    ProfelTear  de  Lan  ^,ues. 
Mr.  B  K  I  G  A  N  O  E  A  U ,  Procureur  du  Châceleî. 
Mr.  SANGSUE,    Procureur  de  la  Cour. 
DU    PONT,  Empirique. 
Mad.  DE  CALVILLE,  Veuve. 
LE   MARQUS. 

O  R  t  AN  E  ,         Sœurs ,  qui  ont  appris  l'Art  de 
E-LI  SE,  f       fe  taire. 

BEAUGENIF,  Poète. 
LA  RISSOLE,  Soldat. 
DEUX    LAQUAIS. 

X^  $:ene  efl  dnns  U  Maifon  de  l'Anteu^^ 
du  Mercure  Galante 


tk 


1 


A  C  T  E  I. 

SCENE    PREMIERE. 

O  R  O  N  T  E  ,   M  E  R  L  I  N. 
O  R  O  \  T  E. 

EciLE  eft  arrivée/ 

M  E  R  L  I  y. 

Oui ,  la  chofe  ç/l:  certaine.: 
O  K  O  N  T  H.  • 

te  ru  dis  qu'elle  lo-e. 
Totne  1/.  o     .... 

A 
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MERLIN. 

A  l'Hôtel  de  Touraines 
Je  vous  Tai-déja  dit  cinq  ou  fix  fois. 

O  R  O  N  T  E. 

Hélas  î 
Redis-le  moi  fans  cefCe  ,  &  ne  t'en  laiTe  pas. 
Quoique  tu  puifTes  faire  ,  il  feroit  impoffible 
De  me  rien  annoncer  qui  me  foit  plus  fenfible. 
Ta-t-elle  vu  2 

MERLIN. 

Vraiment ,  tout  comme  je  vous  voî, 
O  RONTE. 

Ta-t-elle  parlé  ? 

MERLIN; 

Non. 
O  R  O  N  T  E. 
Tout  de  bon  ? 

MERLIN. 

Non  ma  foi; 
Car  depuis  le  Pont-neuf  où  Je  l'ai  rencontrée, 
Jufqu'à  ce  que  chez  elle ,  elle  ait  été  rentrée. 
Son  père  encor  galant  la  tenant  par  la  main  , 
Un  mot  qu'elle  m'eût  dit  trahifloit  fon  deflein. 
Sa  langue  s'eft  contrainte ,  &  je  n'ai  rien  iqa-àrëic^ 
Mais  Tes  yeux  plus  hardis  jouoient  de  la  prunelle  ^ 
Et  il  de  leur  jargon  je  fuis  bon  rruchement. 
Ils  s'expliquoienc  pour  vous  intelligiblemenr. 
Elleert  giofle..... 
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O  R  O  N  T  E. 

Elle  eft  greffe  :  Une  vertu  fi  pure 
Recevoir  d'un  Coquin  cette  mortelle  injure' 
Cécile grofl-e  !  Ah  traître  un  menfonge  fi  noir.  ..j 

MERLIN. 

Tout  doux ,  Monfieur.  J'entends  gtoffe  de  vous  re. 

voir. 
Cécile  eft  route  jeune  &  je  Ja  croîs  fideJIe, 
Mais  mon  expre/îion  eft  aufïï  pure  qu'elle 
On  dit  gros  de  vous  voir ,  gros  de  boue  avec  vous. 
OR  ON  TE. 

Que  ne  patlois-tu  donc  fans  me  mettre  en  cour 
roujc  ? 

GrofTe  m'aiFa/îmoit,  la  fuite  me  confole. 

MERLIN. 
Vous  m'avez  dans  la  bouche  arrt^tc  la  parole 
Dire  Cécile  eft  grolfe  ,  &  ne  pas  achever  ; 
Je  fçai  bien  que  d'abord  cela  donne  à  rêver  • 
Que  fur  cette  matière  une  équivoque  blefk\ 
Et  qu'enfin  la  plus  fage  eft  fujetre  à  foibIeI[èJ 

O  R  O  N  T  E. 
Elle  ne  t*a  rien  dit  pour  me  redire? 
MERLIN. 


O  R  O  N  T  E. 
JJue  fon  indifférence  a  de  cruauté  • 


Kon. 
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MERLIN. 

.Bon: 
Si  vous  n'étiez  aiaié  comme  vou5  devez  l'écre 
M'auroit-elle  jette  ceci  de  fa  fenêtre? 

OR  ON  TE, 

Qu'eft-ce  ? 

MERLIN. 

Un  quadruple, 
ORO  NT  E. 
A  toi? 
MERLIN. 

C'eftla  première  fois; 
Eneor  fuis-je  trompé  ,  car  il  n'eft  pas  de  poids. 
Te'  ferai  bien- heureux  fi  j'en  ai  trois  piibles. 
OR  ON  TE. 

Tiens ,  ne  perds  point  de  :temps  en  de  vaines  pa- 
roles , 
Prends  ces. quatre  Louis  &  me  fais  ce  préfent. 

MERLIN  après  avoir  pris  les  quatre  Louis, 

pour  vous  le  refufer  je  fuis  trop  complaifant. 

Je  vous  l'offre. 

O  R  O  N  T  E. 

Il  fuffit  qu'il  foit  de  ce  que  j'aime. 
Il  m'eft  cher.Jufte  Ciel ,  jna  furpjife  eft  extrême 
Un  Louis  pefe  plus  que  ce  quadruple-là. 
Cécile  avoir  fa  vue  en  te  jettant  cela. 
Avec  autant  d'efprit  que  j'enr  ronTe  à  Cécile 
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Un  objet  fi  charmant  ne  fait  rien  d'inutile  ; 

Et  puifque  Ton  delîr  eft  de  me  rendre  heureur... , 

Ah  Merlin!   Je  me  trompe ,    ou  ce  quadruple  efl 

creux. 
Je   ne  me  trompe  point  ,  il   efl  creux  ,  oui  fans 

doute  î 
It  je  crois  qu'il  enferme  un  Billet.  Tiens ,  écoute. 

MEKL  l\\ 

Oui,  j'entends  remuer  quelque  chofe. 

O  R  O  N  T  E. 

^,     ,.  .-^hi  Merlin, 

Qutlie  a  d'efprit  î 

M  E  ;i  L  I  N. 

^'^ccord  ,  mais  il  e/l  bien  niaJin. 

Cefl  en  fçavoir  beaucoup  à  fon  âge. 

O  R  O  N  T  E. 

^        ^    .  £l'e  charme. 

î^on  efpnt  me  ravit  ,  fa  beauté  me  dcfarme. 
le  Ciel  en  h  formant  cpuifa  fes  ;:éfors  , 
Elle  a  1  ame  ,  Merlin  belle  comme  le  corps  • 

Plus  on  la  conlidere  ,  &  plus  on  y  découyre 

MERLIN. 

V.\vez,  fans  perdre  temps ,  comment  fa  pièce  s'ou- 

vre. 

la  chofe  eft  curieufe  à  fçavoir. 
O  R  O  N  T  E. 

JuiUmenc ,  j'aperçois  fon  biUet,  Je  voilà. 

X  in. 
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1   L     L  I  T. 

J  Arrivai  hier  aufoir  à  Paris  avec  mon  Père ,  qut 
elî  plus  entêté  que  'jamais  de  l'Auteur  du  Mer- 
cure Galant.  Il  ne  trouve  point  de  mérite  égal  att 
Jien.  Si  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  far 
ma  dernière  Lettre  j  nos  affaires  font  dans  le  meilleur 
état  du  monde. 

Jufqu'ici  pour  mes  feux  tout  e{t  de  bon  augure: 
Je  fuis  Coufîn  germain  de  l'Auteur  du  Mercure, 
Er  pour  contribuer  au  fuccès  de  mes  feux 
Il  en  ufe  fans  doute  en  parent  généreux. 
Quel  zèle  plus  ardent  peut-on  faire  paroître? 
De  Ton  Logis  entier  il  me  laiiïe  le  maître  : 
Déjà  depuis  trois  jours ,  fans  avoir  Ton  Talent, 
Je  pafTe  pour  TAuteur  du  Mercure  Galant; 
Et  félon  l'apparence  il  me  fera  facile 
De  plaire  fous  ce  nom  au  Père  de  Cécile. 
Jamais  rien  à  mon  fens  ne  fut  mieux  inventé, 

MERLIN. 

.  Oui  pour  vous  :  mais  pour   moi  j^en  fuis  fort  dé* 
goûté. 

O  R  O  N  T  E. 
La  taifon  ? 

MERLIN. 
Croyez-vous  ma  cervelle  aflez  bonne , 
Pour  réfîfter  long-temps  à  l'emploi  qu'on  me  donnef 
Tant  que  dure  le  jour ,  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 
Je  1ers  de  Secrétaire  à  tout  le  genre  humain. 
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Fable  ,  Hiftoire  ,  Avanture , Enigme ,  Idylle,  Eglo- 

Epigramme  ,  Sonnet ,  Madrigal ,  Dialogue. 
Noces ,  Concerts ,  Cadeaux  ,  Tères  ,Baîs ,  Enjone- 

mens. 
Soupirs ,  Larmes,  Clameurs, Trépas,  Enterreinens-, 
Enfin  quoi  que  ce  foit  que  l'on  nomme  nouvelle 
Vous  m'en  faites  garder  un  mémoire  fîdelle. 
Je  me  tue,  en  un  mot ,  puifque  vous  le  voulez. 

O  R  O  N  T  E. 

Crois- moi ,  cinq  ou  fix  jours  (ont  bien-tôt  ccourés. 

Ta  fçais  -que  Licidas ,  pour  me  rendre  fervice 

Me  Fait  de  fa  fortune  un  entier  facrifice  : 

A  fon  propre  inrérct  il  prcfere  le  mien  j 

Et  je  (ê rois  ingrat  de  négliger  le  fien. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  une  de  mes  furprt^ 

C'eft  de  voir  tant  àtt  gens  dire  tant  de  fcttifés  : 

Licidas  eft  le  feul,  dclicat  comme  il  e(ï. 

Qui  puifîê  avec  tant  d'Art  démêler  ce  qui  phlr. 

Depuis  deux  ou  trais  jours  que  je  le  repiciieme 

Je  ne  vois  que  des  F«u«  d'cl^ce  différente: 

L'un  qui  veut  qu'on  l'imprime  ,  &:n*a  point  d'autre 

but  , 
Croit  que  hors  du  Mercure  îl  n'eft  point  de  faluti 
l'autre  dans  la  Mufque  avant  quelque  Science 
Croit  de  celle  de  Roi  mériter  ITntendance  ', 
Celui-ci  d'une  Enigme  ayant  trouvé  le  mot , 
Se  croit  un  grand  génie,  &  fouvent  n'eft  qu'un 

foc  i 

Xiiij 
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Cec  autre  d'un  Sonnet  ajam-4onaé les  rimes; 
Croie  tenir  un  haut  rang  chez  "les  efprits  fublime^- 
Enfin  ,  pour  être  Fol  ,  j'entends  Fol  confirnic , 
A  i'envi  l'an  ée  l'autre  on  veut  «re  imprimé. 
As-tu  chez  le  Libraire  appris  quelques  nouvellef5- 

M  E  R  L  ï  No 

Oui  Monïîeur. 

O  îl  O  N  T  E. 

Et  de  qui  ? 
IVfE-RL  ï  N, 

D'un  Commis  des- Gabelles^- 
Qui  n'ayant  pas  trouvé  Tes  profits  aflez  grands , 
A  fait  un  perii  vol  de  deux  cents  mille  francs. 
Qui  pourroit  de  fa  route  avoir,  un  lûr  mémoire; 
Auroit  pour  droit  d'avis  nnlile  Louis  pour  hoixe. 
Voyez.  Il  dotme  un  ?A^ier  a  Orome. 

ORONTE. 

-     MlUe  Louis  ?  C'ejO:  un  îiomme  perlu. 
MERLIN. 
Plût 'a: Dieu  îe§  avoir  ,  &  qu'il  fut  bien  pendu, 

,  ;•-'  '^'      OR'D!S{TE. 
Cela^ijîTeW^ce'? 

MERLIN. 

Un  Porirair  d'une  jeune  Diicheiïe' 
Qui  fe  fait  diftinguer  par  {a.  délicatelTe  : 
Un  pli  qui  par  hazard  e(t  refté  dans  fes  draps 
tui  fembk  un  ^uec-à-pend  pour  lui  meurtrir  leç 
Wasî 
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Il  n'eft  point  de  repas  qui  pour  elle  aie  des  ciwr- 

mes. 
Si  l'on  mec  de  travers  l'EcuCTon  de  fes  armes  : 
Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  falé  ^ 
I^'auprcs  de  Ci  perfonae  ell  (ûr  d'être  exilé  : 
Et  même  elle  reîufe  ,  étant  fort  enrhumée  , 
De  prendre  un  lavement  lorfqu^il  fent  la  fumée. 
Mais  chue.  Un  Gentilhomme  entre  ici.- 


SCENE    II. 

MONSIEUR  MICHAUT,   ORONTE  ^ 
J^I  E  R  L  ï  N. 

M.    M  I  C  H  A  U  T. 

^J  Hrviteur. 
N'ctes-vous  pas  l'Auteur  du  Mercure  î 

O  R  O  N  T  E. 
à  Merlin» 

Oui  Mon£eur#< 
Xjaiflre-iu>us. 

M.    MICHAUX, 

Le  Mercure  eft  une  bonne  chofel 
..On  y  trouve  de  rotit ,  îable ,  Hiftoire  ,  Vers .  Profes 
Sièges,  CtMnbats ,  Procès,  Mort ,  Mariage,  Amoisf, 
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Nouvelles  de  Province ,  &  nouvelles  de  Couf» 
Jamais  Livre  à  mon  gré  ne  fut  plus  néceflaire. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  ravi,  Monûeur,    qu'il  ait  Theur  de  vous 

plaire. 
Je  ne  le  celé  point ,  j'ai  toujours  fouhaité 
Les  applaudiffemens  des  gens  de  qualité. 
Je  ne  puis  exprimer  les  plaifirs  que  je  goôre. . ,  ; 

M.    MI  C  H  A  UT. 

Vous  trouvez  donc,  Monfieur ,  que  j'ai  l'air  grand  ? 

O  R  O  N  T  £, 

Sans  doute- 
Vous  êtes  fort  bien  fait,  on  ne  peut  Fêcre  mieux. 

M.    M  I  C  H  A  U  T. 
Pourriez-vous  ,  en  payant ,  me  faire  des  Ayeux  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Des  Ayeux  î 

M.    M  I  C  H  A  U  T. 

Ecoutez  ,  je  parle  avec  franchifee 
J'aime  depuis  fix  Mois  une  jeune  Marquife , 
Belle,  bien-faite  ,  noble j  &  grâces  à  mes  foins 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour ,  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  Parens  ,  dont  le  moindre  eft  Baron  ou  Vicomte^ 
Délicats  fur  l'honneur ,  fenfibles  à  la  honte, 
Confukés  tous  enfemble  ont  approuvé  mes  feuxj 
Pourvu  que  mes  parens  (oient  auiTi  Nobles  qu'eux . 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  annobiir  ma  Race, 
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O  R  O  N  TE. 

Moi ,  Monfîeur  ?  Et  commenc   voulez- vous  que  je 

fafTe  f 
A  moins  d'avoir  un  titre  &  folide  &  confiant  , 

Puis-je 

M.    MICHAUT. 

Bon ,  tous  les  jours  vous  en  faites  autant. 
Tout  vous  devient  pofîible  étant  ce  que  vous  êtes* 
Vos  Mereures  font  pleins  de  Nobles  que  vous  fai- 
tes ; 
De  noms  fi  bifcornus,  s'il  faut  dire  cela  , 
Qu'on  ne  peut  être  Noble  &  porter  ces  noms-la. 
Ne  me  refufez  pas  ce  que  je  vous  demande  : 
De  toutes  les  rigueurs  ce  feroit  la  plus  grande; 
Et  mon  Hymen  rompu  me  ferok  enrager. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  voudrois  fort ,  Monfieur ,  vous  pouvoir  obliger. 
Je  puis  à  la  Nobleffe  ajouter  quelque  luflre  , 
Et  rappeller  de  loin  une  famille  illuftre  : 
Mais  dans  tous  mes  écrits  jamais  aucun  appas 
Ne  m'a  fait  annoblir  ce  qui  ne  l'écoit  pas. 
N'entrevoyez-vous  point  dans  toute  votre  race 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace  } 
Aucun  de  vos  Ayeux  ne  s'e(t-il  fignalé  î 

M.    MICHAUT. 

Ma  foi  mon  Père  eô  mort  fans  m'en  avoir  parle  : 
Et  de  tous  mes  Aveux ,  puifqu'il  ne  faut  tien  taire» 
Je  n'en  ai  point  connu  par  dsU  mon  Giaad-per& 
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O  R  O  N  T  E. 

Qu'étoit-il  ?  avoit-il  <]uelque  grade! 

M.    MICHAUX. 

Entre-nous  ^- 
Peu  mon  Grand-perectoîtMoufquetaire  à  genoux» 

O  R  O  N  T  E. 

Quelle  charge  eft  ce  là  ? 

M.    M  I  C  H  A  U  T. 

C'eft  ce  que  le  vulgaire 
En  langage  comniun  appelle  Apothicaire. 

O  R  O  N  T  E. 

ri. 

M.    M  I  CH  A  UT. 

Dépend- il  de  nous  d'ctre  de  qualité  ? 
Qj_iand  on  m'a  voulu  faire  ai-jé  ccc  confultc  ? 
Sms  fçivoir  ce  qu'il  fait ,  le  hazard  nous  iViz  nai- 

rre. 
Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  cire* 
Mon  Père  fut  d'un  ctan  plus  noble  que  le  (iea  ; 
Il  Ce  fî:  M 'decin  ,  gai;na  bi-aucoup  de  bien  , 
K'^ut  qie  moi  feul  d'enùns ,  ,Sc  palTant  mon  at- 
tente , 
Kle  lailfa  par  fa  mort  cinq  mille  ccus  de  rente. 
Comme  Paris  ell grand  j'ai  changé  de  quartier; 
Je  me  fus  par  mes  gens  appelle:  Chevalier  , 
la  maifon  que  j'occupe  a  beaucoup  d'apparence  j 
Et  perfonneà  prcfënt  r>e  fçait  plus  ma  naillnnce.- 
£ait^s*inoi-GcRÙlhorarae ,  il  a^cd  rien,  plus  aifc. 


* 
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_  ^  ORONTE.  "'^ 

Q".  d;aole  f«o„  Nobie  a  defcendrele  !a  ^  ' 
Je  ne  pujs,  ^  ^'o^- 

^-    M  ICH  A  UT. 

Ajoutez  une  hl     u  "'  ''  "°"'  '»''  P^"  : 

'•°'"'"<  coma.e  vous  doic-,1  éc.e  en"  d'/fiur; 
ORONTE. 

W.AIICHAUT.  ^^ 

M.   AI  le  HA  UT. 

^    WI  CHAUT. 

Pourquoi  non  ? 
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Croyez- vous  qu'à  la  Cour  chacun  ait  Ton  vrai  nom  ? 
De  tant  de  grands  Seigneurs  dont  le  mérite  brille. 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  f 
Si  les  morts  revenoient  ou  d'enhaut  ou  d'enbas. 
Les  pères  &  les  fils  ne  fe  connoîtroient  pas  : 
Le  Seigneur  d'une  terre  un  peu  confidérable 
En  préfère  le  nom  à  Ton  nom  véritable  ; 
Ce  nom  de  père  en  fils  Ce  perpétue  à  tort  ; 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  fçait  d'où  l'on  fort." 
Te  n'excroquerai  point  vos  foins  ni  vos  paroles , 
J'ai  certain  diamant  de  quatre-vingts  piftoles. .... 

O  R  O  N  T  E. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Monfieur  ,  aucun  appas 
Ne  me  fera  jamais  dire  ce  qui  n'eft  pas. 

M.    MIC  HAUT. 

ParbleB  »  tant-pis  pour  vous  d'être  fi  formaliôe. 
Adieu.  Je  vais  trouver  un  Généalogifle  , 
Qui  pour  quelques  Louis  que  je  lui  donnerai 
Me  fera  fur  le  champ  venir  d'où  je  voudrai, 

O  R  O  N  T  E  feuL 

Qui  jamais  de  NobleiTe  a  vu  fource  moins  pure  ? 
Médecin  • 


'^ 
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SCENE     III. 

MADAME  GUILLEMOT  ,  ORONTE; 
JASMIN. 

Me.    GUILLEMOT. 

Pj  Sc-ce  vous  qui  faites  le  Mercure  î 
Monfieur, 

ORONTE. 

Oui  5    Madame. 

Me.   G  U  I  L  L  E  M  O  T. 

Oui  :  l'aveu  m'en  femble  bon, 
ORONTE. 
En  avez-vous  befoiu,  Madame? 

Me.    G  U  I  L  L  E  M  O  T.- 

Qui  moi  ?  non, 
A  moins  d'être  d'un  goût  infîpide  &  malade. 
Peut-on  s"accommoder  d'une  chofe  h  fade  l 

ORONTE. 

Ah,  ahj  voici  d'un  ftyle  un  peu  rude. 

Me.    GUILLEMOT. 

Pour  YouJ 
Quelque  rude  qu'il  foie  il  eft  encor  trop  doux. 
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ORONTE^ 

Je  crois  qu*aveG  raifon  vous  êtes  en  colère  , 
Mais  je  ne  fçai  par  où  je  vous  ai   pu  déplaire. 
Je  m'examine  en  vain ,  &  vous  m'*emî)arrairez. 

Me.   GUILLEMONT. 

Regardez  mon  habit,  il  vous  en  dit  allez. 
Ne  l'entendez-vous  pas  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  je  vous  le  confeiïe. 

Me.    GUILLEMOT. 

6  Ciel  !  que  vous  avez  l'intelligence  épaifTe  l 
Puifqu'il  faut  avec  vous  ne  rien  diffimuler 
On  dit  que  c'eft  deinoi  dont  vous  vouliez  parler , 
Quand  certaiae  Bourgeoife  à  qui  la  mo^e  ell:  douce. 
Pour  être  en  cramoifi  fit  défaire  une  houlle. 

PRONTE. 
De  vous  î 

Me.    GUILLEMOT. 

J'en  défis  une  ,  &  ne  m'en  cache  pas  : 
favois  un  lit  for:  ample  ,  &;  ^'un  beau  taffetas  j 
A  force  d'.ctre  large  ,  il  écoit  incommode, 
Er  le  TapilTier  Bon  le  rein it. à  la  mode. 
Par  les  foins  que  je  pris ,  j'eus  de  refte  un  rideau  ^ 
Le  ctamoifi  regnanr  )'en  fis  faireun  manteau  i 
Voilà  la  vérité  >  i:oïnme  elle  e(i  dans  fa  fource  j 
^t  non  que  mon  mari  m'ait  rerufé  fa  bourfe. 
Four  le  mot  de  B.ourgeoife;  un  peu  trop  cépcré  >  ; 

Les 
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tes  Bourgeois  de  ma  forte  ont  de  la  qualiré  : 
Quand  vous    voudrez  écrire  ajuftez   mieux  vos 

contes , 
Et  rçachezquejefuis  Aaditrke  des  Comptes. 

O  R  O  N  T  E. 

Quand  je  fis  cet  article,  il  le  fauc  avouer , 
Mon  unique  delîein  étoit  de  me  jouer  : 
Je  ne  prcfumois  pas  ,  en  contant  cette  fable  , 
Qu'elle  dût  par  vos  foins  devenir  véritable, 
Lom  de  vous  en  blânier,  i*admire  votre  efpric 
De  trouver  un  manteau  dans  un  rideau  de  lit  j 
Et  j'ai  quelque  chagrin  de  voir  que  cela  vienne 
De  votre  invention  plutôt  que  de  îa  mienne. 
Jamais  dans  fcs  delleins  on  n'a  mieux  réuffi: 
\'ous  êtes  à  la  mode ,  &  votre  lit  auffi. 
C'^  un  avantage 

Me.    GUILLEMOT. 

Ojî  :  Mais  ce  qui  me  courrouce, 
On  r^aîc  que  mon  habit  ei\  d'une  vieille  houlfe  ; 
Qye  ce  Toit  par  h.izard  ,  ou  par  malignité  , 
Votrv:  indifcret  Mercure  a  dit  la   vérité. 
J'entends  à  chaque  pas  la  baile  Bourgeoifie 
Qui  me  nomme  en  raillant  lahoufie  ciamoihe  i 
tt  par  tout  mon  Quartier  la  canaille  fe  plaine 
Que  je  prends  des  couleurs qhi  font  fortir  le  teint. 
Vï  eft  vrai ,  le  gros  Rouge  efb  une  couleur  fombrs 
^ui  dcrache  le  clair  par  le  fecours  de  l'ombre  : 
CJ^u'on  en  ait  un  manieau^  lans  ornemens  deilas  y, 
Tofne   11:  ^ 
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Pour   peu  que  l'on  foie  blanche  on  le  paroît  bie^ï 

plus  : 
C'eft  un  fard  innocent,  fans  pomade  ni  drogue  5 
Et  voilà  la  raifon  qui  l'a  tant  mis  en  vogue, 

O  R  O  N  T  E. 

Kedites-moi ,  de  grâce  ,  un  certain  mot  choifî 
Qui  vous  eft  échapé  pour  dire  cramoifi. 

Me.    GUILLEMOT. 
Du  gros  Rouge. 

O  R  O  N  T  E. 

A  mon  fens  il  a  beaucoup  de  grâce- 
Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  en  fa  place» 
Il  charme. 

Me.  GUILLEMOT. 

Il  m'efl:  venu  fans  affectation, 
O  R  O  N  T  E. 

Votre  efprit  eft  fertile  en  belle  invention  » 
J'ai  de  votre  mérite  une  idée  affez  haute 
Pour  me  faire  un  plai^r  de  réparer  ma  faute, 

à  Jajmin. 
Le  nom  de  Madame  eft  , ... . 

Me.  GUILLEMOT. 

Pariez  donc  ,  petit  fot; 
JASMIN. 
Monfieur ,  Madame  a  nom  Madame  Guillemot. 

O  R  O  N  T  E. 

Ç'eft  afifez  :  vous  verrez  dans  le  premier  Mercure 
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Que  j'aurai  de  la  houlTe  adouci  l'avanture. 
Si  le  mot  de  Bourgeoile  aigrit  vorre  cx>urrour 
Je  mettrai  tout  du  long,  par  eftime  pour  vous  y 
En  bon  Hiftorien  ,  qui  ne  fait  peint  de  contes. 
Madame  Guillemot ,  Auditrice  des  Comptes. 

Me.   GUILLEMOT. 

y  fcrez-70EB  entrer  mon  éloge  î 
ORONTE. 

Oui  ,  vraimenr. 
Me.    GUILLEMOT. 

Louez-moi ,  j€  vous  prie  ,  inpcrceptibîement. 
J'ai  pour  la  flatterie  une  haine  invincibJe. 
Si  louer  fans  flatter  vous  paroît  impofîlble  , 
J'aime  mieux  vous  donner  ,  (î  vous  le  fouhaitez  , 
Vn  mémoire  où  feront  mes  bonnes  qualités. 
J'ai  de  la  modeftie  ,  &  me  rendrai  )uftice. 
Adieu.  Ne  bougez. 

ORONTE. 

Mei ,  Maddme  l'Auditrice  î 
Me.    GUILLEMOT. 


De  grâce. 


ORONTE. 

Je  prétCTids  pour  finir  rous  dcbars 
Jufqu'a  votre  Carrolfe  accompagner  vos  pa^. 

Me.   GUILLEMOT. 

Vojez  fi  mon  Carrofle  eft  venu  me  reprendre  : 
J'avois  qaelq»ie  p^i-ews  qu'il  dt^iiédefcendre. 

y..i 
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.Voyez  donc  promptetnent  fî  îu  îleur  é&  là  bas  ^ 
MonCoclier, 

y  A  s  MI  N. 

Je  fuis  fur  de  ne  îe  trouver  pas  3 


Madame. 


Si  je  vous. 


Me.  GUILLEMOT. 
Le  fripon-craint- d*aller  daas  là  TU€i- 


J  A  S  M  I  Ne 
C^ft  à  pied  que  VOIR  ctes  venues 
Me;  tSUILLEMOT, 

Ah  Coquin]  Ne  bougez  ,  pour  raifon, 

J^©béis. 
Me-^<SUILLEMOT  eu  fmmu 

Yous  aurez  le  fouet  en  entrant  au  logis  j, 
Petit  gueux. 

JASMIN.- 

Qu'ai- je  fait  ? 
Me,   GUILLEMOT. 

Comment  5  petite  roife  , 
Sans  vonsoQïuroircrû  que  j'avois  no  CarrofiTep. 
Je  vous  ferai  feu  tir  ce  c|ue  pefent  mes  coups. 

JASMIN. 

Dame  ,  ^e  ne  fçai  pïrs  *fi  iMenmeiKirqTîe  roy?  v 
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O  R  O  N  T  E  /f  «/. 

Madame  l'Auditrice  eft  enfin  apaifée. 
La  louange  à  propos  rend  toute  chofe  aifce. 
Allons  fermer  la  porte  j  *:  jufqu'après  dîné 
Pailbns  (Quelques  momens  fans  are  importuné, 

fia  dw  frrmicr  A^s. 
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ACTE    II, 


SCENE     PREMIERE. 

ORONTE.  MERLIN. 

MERLIN. 
On  heurte  ajfez  rudement. 


Q 


Ui  diable  eft  l'animal  qui  heurte  de  la  forte  ? 
ORONTE. 


Ouvre  fans  héfîter  &  l'une  &  l'autre  porte* 
On  redouble. 

MERLIN. 

Je  voudrois  qu'en  heurtant  il  fè  rompit  les  hras« 
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SCENE    IL 

LISETTE,  MERLIN,  ORONTE. 
LISETTE. 

Xli  Sc-ce  ici  le  Logis  cle  Monfieur  Licidas  ? 

ME  R  L  I  N. 
Ah ,  Monfieur  1  c'eft  Lifette  ,  ou  bien  j'ai  la  berlue. 

O  R  N  N  T  E. 

Lifette?  quel  bonheur  !  viens ,  que  je  te  falue. 
Comment  te  portes-tu,  ma  pauvre  Enfant  l 

LISETTE. 

Tort  bien» 

MonGeur. 

MERLIN  la  veut  faluer  aufi. 

Je  fuis  ravi....  Comment  je  n'aurai  rien  2 
Ta  reviendras  des  champs  fans  me  baifer  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ta  bouche 
Doit  tvoir  du  refpeâ:  pour  ce  que  Monfieur  tot>- 

che. 

MERLIN. 

Patience ,  à  ton  tour  tu  verrai  ma  fîertc. 

ORONTE. 
Cécile  eft  revenue  en  parfaite  fani^  î 


h 
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Pour  elle  mon  ardeur  va  juiques  à  l'exirénae» 
LISETTEc 

Et  la  fienne  pour  vous  eft  prefque  tout  de  même. 
Monfieur  de  Boilîuifant  qui  brûle  de  vous  voir, 
'L'a  déjà  dirpôfée  à  faire  Ton  devoir. 
On  ne  voit   rien  d'égal,   c'eft    moi  qui  vous   le 

jure, 
A  fcm  entêtement  pour  l'Auteur  du  Mercure  : 
S'il  peut   l'avoir  pour  Gendre ,  il  fera  trop  con-- 

rent. 
Le  fils  d'un  Duc  &  Pair  ne  lui  plairoit  pas  tant^ 
Il  ne  voit  qu'en  lui  feul  un  mérite  qui  brilje  j- 
Et  tout  autre  lui  femble  indigne  de  fa  fille» 
Il  va  dans  un  moment  vous  l'amener  ici, 
Cécile  de  frayeur  en  a  le  cœur  tranfi. 
Elle  craint,   &  fa  crainte  eft  affez  raifonnable  ►■ 
Qu'elle  ne  {bitoiferre  à  l'Auteur  véritable. 
Et  de  Monfieur  {on  peré  ayant  loué  le  choix , 
Pour  ofer  fe  dédire  ,  elle- eût  manqué  de- voix. 
Pour  dç^\>urner  un  coup  à  fes  vœux  fi  contraire - 
J'ai  cherché  ce  logis  de  Libraire  en  Libraire. 
Enfin  ,  Monfieur  Bayar  ,  qu'on  a  fair  à  delTein 
Trop  petit  pour  un  Homme  &- trop  grand  pour  un 

Nain  , 
Avec  civilisé  m'en- a  donné  l'adrefîe  ; 
Et  par  le  zèle  ardent  que  j'ai  pour  ma  Maitrefle 
A  vous  trouver  chez  vous  n'ayant  pa?  réuflT, 
Je  me  fuis  hazardée  à  venir  jurqu'ici. 

Ayant  qu-'à  rous  7  voîr  elle  même  s"'èx'pofe  ^  - 

Apprenez 
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Apprenez  -  moi  ,   Monûeur  ,  comment  va  touxe 
chofe. 

O  R  O  N  T  E. 

Tout  va  comme  Cécile  à  peu  prjès  l'a  voulu  , 
De  ce  logis  encitr  je  fuis  Maîrre  abfolu. 
La  plus  tendre  amitié  qu'infpire  la  Nature  , 
M'unit  étroiteoient  a  l'Auteur  du  Mtrcure. 
Nous  portons  même  nom  ,  avons  mhnes  Aveux  } 
Et  Ton  père  Se  le  mien  éioient  Frères, 

LÎSE  TT  E. 

Tant  miejx. 
Peur  faire  le  Contrat  qui  vous  eft  ncccll.:ire 
A  peint  nommé,  Monfieur ,  il  Llloit  un  fauiîaire» 
Un  Koraire  Fripon  ,  prêt  a  pfévar:».]uer  : 
Je  fçai  bien    qu'a  Pans  vous  n'en  pouviez  man- 
quer ; 
En  payant  largemer^t,  fans  autre  inquic'tude. 
On  rencontre  (on  fait  en  bien  plus  d'une  Etude  • 
Miis  du  Genjre  qu'on  cherche   ayant  ie  m^me 

nom 
De  votre  tricherie  on  n'aura  nul  foupçon. 
Ce  qui  peut  liieitre  cbfiacle  au  bien  qu'on  vous 

delline  , 
Ceft  que  pour  un  Auteur  vous  avez  bonne  mine  : 
Cette  grande  Perruque  ,  &  ce  Li-ge  ,  &  ce  Point , 
Avec  le  nom  d'Auteur  ne  fimpatifëni  point. 
'    J'en  vois   par-ci   par-là  j  mais  ils  ont  tous   l'air 
mince  ; 
Hc  {ous  cet  cquipr.ge  on  vous  croiroit  un  Prince^ 
Tome  IL  Z 
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SCENE    III. 

ORONTE,   MERLIN. 
O  R  O  N  T  E. 

_£    U  vois  5  comme  elle  agit  de  tête. 
Ke  la  trouves-tu  pas  jolie ,  aimable  ,  honncce  i 
M  E  R  I-  I  N. 

Affurçment^ 

O  R  O  N  T  E. 
Veux- tu  répoufer? 

MERLIN. 

Non  Monfieiipi 

Vous  prétendiiez  fut  elle  avoir  droit  de  Seigneu;, 

Droit  de  dîme. 

O  R  O  N  T  E. 

Es-tu  fol  ? 

MERLIN. 

Cela  n'efl:  point  folig  | 
Un  valet  marie  dont  la  femme  e(l  jolie. 
Et  de  qui  le  Patron  eft  bâti  comme  Vous  , 
A  de  juftes  railbnsde  paroître  jaloux. 
Je  connois  plus  d'un  lot  que  je  ne  veux  point  faîi 
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SCENE    IV, 


LONGUE  M  AIN,  ORONTE, 
MERLIN. 

LONGUEMAIN. 

NEft-ce  pas  vous ,  Monfieur  i  qui  faîtes  ce  beau 
Livre  , 
Qui   n'eft  pas  plutôt  vieux  qu'il  redevient  nou- 
veau ': 
Le  Mercure  î 

ORONTE. 

Je  n'ofe  avouer  qu*il  foit  beauj 
Mais  tel  qu'il  eft,  Mon(ieur  ,  Oui  c'ell  moi. 

LONGUEMAIN. 

Jcî  vous  jur« 
Que  par  toute  la  France  on  chérit  le  Mercure. 
A  Tours ,  il  faut  fçaroir  quelle  eftime  on  ta  fait* 

ORONTE. 
Faflbns.  Que  vous  plaît-il  ? 

L  O  N  G  U  £  xM  A  I  N. 

Vous  parler  en  fecrer, 


ti  mes  uifonsi 
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O  R  O  N  T  E   à  Merlin» 

Va-t-en. 
LONGUEMAIN. 

Avant  que  je  me  nomme  y 
Je  crois  en  vous ,  Monfîeur,  trouver  un  honnête- 
homme. 

O  R  O  N  T  E. 

Si  vous  m'eftimez  tel ,  quoi  que  vous  me  difiez  , 
Vous  ne  trouverez  point  que  vous  voas  abuûez. 
Croyez-en  ma  parole ,  Se  n'ayez  aucun  doute, 

LONGUEMAIN. 

"Etes-vous  afiuré  que  personne  n'écoute  î 

O  R  O  N  T  E. 
t^aïkz  fans  vous  contraindre  ,  &  n'appréhende! 
rien. 

LONGUEMAIN. 

Pour  vivre  en  honnête  -  homme  il  faut  av&ir  du 

bien. 
La  Vertu  toute  nue  autrefois  étoît  belle  ; 
Mais  le  Vice  à  Ton  aifeeft  aujourd'hui  plus  qu'elle: 
Et  de  quelques  talens  dont  on  foit  revécu 
On  ne  fait  point  fortune  avec  trop  de  vertu. 
Cela  pofé,  j'ai  crû  pouvoir  tout  me  permettre 
Dans  les  divers  états  ou  l'on  m'a  voulu  mettre. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans ,  dans  rïcs  plus  bas  em  - 

plois 
J'ai  toujours  eu  le  foin  d'étendre  un  peu  mes  droit?» 
Cette  inclination  augmentant  avec  l'âge  , 
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Dans  des  poftes  meilleurs  je  prenois  davantage  j 
hiâis  tous  ces  petits  gains ,  par  leur  foibles  appas , 
En  flctrant  mes  defirs  ne  les  rempHifoienc  pas. 
Si   bien  que  tout   d'un  coup  ,   l'occurrence  écanr 

belle. 
De  deux  cents  mille  francs  j'ai  fraudé  la  Gabelle; 
Et  vous  m'obligeriez  ,  après  ce  beao  coup- la  , 
De  donner  dans  le  monde  un  Ixjn  tour  à  cela. 
Quand  on  a,  comme  vous ,  une  plume  iî  bonn», 

O  R  O  NT  E. 

Et  quel  Diable  de  tour  voulez-vous  que  j'/  donne  ? 
Apres  un  vol  Ci  grand. 

LONGUEMAIN. 

Comment  Vol!  parlez  mieux. 
Et  ne  vous  fèrvez  point  de  ce  terme  odieux. 
Tant  pour  vous  que  pour  moi  mettez  vous  dans  la 

tête. 
Que    frauder  la  Gabelle  eft  un    mot    plus  hoij- 

nête. 
C'eft  me  deshonorer  qu'employer  de  tels  mots. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  vous  piquez  d'honneur  un  peu  mal  à  propos. 
Si  ce  mot  vous  fait  honte  ,  &  vous  f^mble  un  ou- 
trage , 
L'aclion  qui  le  caufe  en  fait  bien  davantage. 
Un  homme  tel  que  vous  en  gÎï  allez  initruit. 

LONGUEMAIN. 
Quel  grand  mal  ai-je  fait  pour  tant  faire  de  bruit  ? 

Z  iiij 
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O  R  O  N  T  E. 
Quel  grand  mal?  Trouvez- vous  qu'il  bit  petit  ? 

L  O  N  G  U  Ê  xM  A  I  N. 

Sans  douté. 
Ce  n'efl  au  pis  aller  faire  que  Banqueroute. 
Combien  d'autres  l'on  faire  ,  Se  qui  n'ont  pas  péri  î 

O  R  O  NTE. 
Et  comptez-vous  pour  rien  l'aifront  du  Pilori  ? 

L  O  N  G  U  E  M  A  I  N. 

L'affront  du  Pilori  me  paroît  quelque  choie", 

Je  plains  ceux  qu'en  Spectacle  en  ce  lieu  l'on  eï- 

pofe  ! 
Wais  combien  en  voit-on,  Banqueroutiers  parr 

fairs , 
Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ? 
Pour  un  à  qui  Ton:  fair  ces  injures  atioces^ 
Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  CarolFes. 
Qu'un  homme  ait  de  bien  clair  jufqu'a  cent  mille 

cens , 
On  lui  prête  fins  peine  un  million  c\-plus  .' 
Chacun  ouvrant  fibourfe,  à  fa  moindre  requête 
Lui  jette  avec  plajfî:  fon  argert  à  la  tète  ; 
Et  quand  (es  Créanciers  redemandenc  leur  b;en  , 
L'Emprunteur  inndelle  abandonnant  le  Hen  , 
A  la  face  des  Loix  fait  un  \o\  manifcfte  ; 
Et  pout  cent  mille  écus  un  million  lui  refte. 

O  R  O  N  T  E. 

tes  gens  que  vous  citez  ,  doot  vous  fuivez  le  traîna 


1 


— :^ 
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5ont  Texécrâtion  de  tout  le  genre  humain. 
Les  affronts  qu'on  leur  fait  ont  de  fi  jufies  cavifes. 

L  O  N  G  U  E  M  A  I N. 

Trois  CarrofTes  roulans  rajuftent  bien  des  chofcs. 
Et  fept  cents  mille  francs  pour  trahir  Ton  devoir, 
Ceft  vendre  Ton  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 
Avec  ce  que  j'ai  pris  comparez  cette  fomme  , 
Vous  verrez  que  )'en  ule  en  bien  plus  galant  homme. 
Pour  Meilleurs  les  Fermiers  ,  qui  font  des  gains  il 

grands, 
Qu'eft-ce  debonne-foi  que  deux  cents  m»lle  francs. 
Gros  Seigneurs  comme  ils  font  ont-ils  lieu  de  le 

plaindre  ? 
A  rien  de  plus  modique  ai-je  pu  me  reftraindre» 
Et  de  Tuider  ma  Caitle  ayant  fait  un  ferment , 
Poavois-je  en  confcience  en  ufer  autrement. 
M«"ez-vous  en  ma  pbce  ,  &  penfcz  bien. . . .; 

O  R  O  N  T  E. 

De  grâce  j 
Ne  me  propofez  point  cette  odieufe  place. 
(Vel  lecours  de  ce  crime  ofez  vous  efpcrer  ? 
Vous  vous  êtes  fait  riche,  9c  n'ofez-vous  montrera 
De  vos  meilleurs  amis  vous  craignez  la  préfênce  ; 
Voas  étiez  plus  heureux  avec  plus  d'indigence. 
Vous  marchiez  librement ,  fans  peur  d'ctre  airctCj 
Et  vous  avez  perdu  jufqu'a  la  liberté. 

L  O  N  G  U  E  M  A  I  N. 
Je  fçais  un  fut  moyen  de  me  la  faire  rendre^ 
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O  R  O  N  T  E. 

Quel  mojen  ? 

LONGUEMAÏN. 

Ecoutez,    &  vous  l'allez  apprendre* 
Ceft  l'unique  fujetqai  m'amène  en  ce  lieu. 
De  deux  extrémités  j'ai  choiû  le  milieu  : 
De  l'argent  qu'on  a  pris  fait  de  la  peine  à  rendre; 
Mais  on  foufFre  encor  plus  quand  on  fe  laifle  petir 

dre. 
Ain/î ,  foit  par  foiblefle  ,  ou  par  bonne  amitié  > 
D?s  deux  cents  mille  francs  je  rendrai  la  moitié. 
Ce  font  cent  mille  francs  que  je  perds  j  mais  qu*7 

faire  / 
J'aime  3  quand  je  le  puis  ,  à  conclure  une  affaire. 
Les  Fermiers  Généraux  voyant  ma  bonne  foi 
Me  pouiTonc  confier  quelque  nreilleur  emploi. 
C'eft  ce  qu'avec  grand  arc ,  comme  par  bonté  pure^ 
Il  faut  infînuer  dans  le  premier  Mercure. 
Si  je  fuis  par  vos  foins  à  l'abri  de  la  Hart , 
Du  butin  que  j'ai  fait  vous  aurez.  Yotre  part; 

Et  cent  louïs 

O  R  O  NTE. 

Monfieur,  en  m'offrant  cette  fomme. 
Vous  oubliez  ,  je  crois,  que  je  luis  honnôte-honi- 

me  ? 
Et  (i  je  rérois  moins  que  je  ne  le  prétends 
Vous  pafleriez  peut-être  allez  mal  votre  temps. 
Vous  offrez  cent  louis  pour  vous  faire  un  azile  \ 
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Et  qui  vous  fera  prendre  eft  lur  d'en  gagner  mille  : 
On  les  donne  ,  on  vous  cherche ,  il  nell  rien  plus 

certain  j 
^t  vous  vous  appeliez  Monfieur  de  Longuemain, 
Ceft  un  fcnlible  appas  qu'une  ibmine  li  forte  : 
Je  n'ai  pour  la  gagner  qu'a  f-rmer  cette  porte  : 
Mais  allez  ,  fauvez-vous ,  &:  ne  m'apprenez  pas 
En  quel  lieu  le  deftin  va  conduire  vos  pas. 
Que  fçai- je  fi  d:?main  j'aurois  encor  la  force 
De  pouvoir  rclifker  a  cette  douce  amorce  ! 
Kien   ne  peut  vous  fiav^'r  ,   li  l'on    vous  pouffe  4 

bout. 
Pour  vous  mettre  en  repos  reftituez  le  tour# 
Mais  il  lautvous  hirer.  Si  vois  vous  laiiliez  prendre! 
11  ne  feroit  plus  temps  de  s*ofirir  a  tout  rendre  : 
On  vous  y  forceroit ,  Se  vous  feriez  pendo. 

LONGUEMAIN. 

Ne  me  pendrois-pas  fi  j'avois  tout  renduî 
Un  bien  dj  Tes  ayeux  qu'un  héritage  amené ," 
Comme  il  vient  fans  iravail ,  peut  fe  perdre  Cin» 

peme  : 
Mais  un  bien  étranger  que  le  plus  grand  bonheur 
Ne  peut  faire  ac  ]acrir  qu'aux  dépens  de  l'honneur  J 
Un  bien  qui  m'a  coûte  plus  de  foins  Si.  dallarmcs 
Qu'a  mes  yeux  éblouis  il  n*ét.iloit  de  charmes; 
Enfin  ,  pour  expliquer  la  choL-  comme  elle  eft. 
Un  bien  que  j'ai  volé,  puifque  ce  mot  vous  phîc; 
Qjand  tout  efl  eifuyé  m-  parler  de  tout  rendre  , 
Ceft  un  pire  dellin  que  de  fe  hilTer  pendr«. 


I 
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Je  lenoncean  fecours  d'un  tel  Médiateur; 

Ec  fuis  de  vos  Confeils  très-humble  ferviteuf. 

S'il  faut  être  pendu  ce  n'eft  pas  une  affaire.  Il  fort  ^ 

O  R  O  N  T  E  feuî. 

Ce  Monfîeur  le  Commis  a  l'air  paribulaire  ; 
Si  je  ne  fuis  trompé  ,  fa  mort  fera  du  bruit. 


SCENE     V. 

[M  ERLIN,    ORONTE, 

MERLIN. 

Cécile  &  tout  ce  qni  s'ea; 


MOnfieur,  voici 
fuit. 


Père ,  Fille  ,  Soubrette  &  Laquais  vont  paroître, 

O  R  O  N  T  E. 
Suis- je  bien?  Ma  Perruque 

MERLIN. 

On  ne  f^auroit  mieux  être. 


Ils  entrent. 


"^ 
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SCENE    VI.         -^ 

Mr.  DE    BOISLUISANT, CECILE^ 

ORONTE  ,    L  I  SETTE, 

MERLIN. 

M.    DE    B  O  I S  L  U  I S  A  N  T. 


M 


On  abord  fans  doute  vous  furprend  ï 
D-"  vos  Admirat«urs  vous  voyez  le  plus  grand. 
Le  boniieur  de  vous  voir  ,  dont  j'ai  l'amc  ravie  , 
Efk  pour  nioi  le  plus  doux  que  j'aie  eu  de  ma  vie: 
Avant  que  de  mourir  je  borno  $  mon  efpoir 
Au  fenlible  pUiiir  que  )e  trouve  à  vous  voir. 
Soutire;:  4.]uc  je  vous  aime  ,  &  que  je  vous  embwfj^ 

ORONTE. 

Monfîeur  ,  avec  re^peil  je  reçois  cette  grâce. 
De  cet  excès  d'honneur  tout  mon  coeur  pcnctrc. . 

M.  DE  BOÏSLUISANT. 

Q^iel  mérite  plus  grand  s'eft  jamais  rencontré. 
Avant  qu?  vous  t'ulliez  ,  qjclli-s  rapides  Plumes 
Entantoient  tous  les  ans  ju(qu'a  lèize  Volumes  ( 
Au  moindre  Evénement  qui  fait  un  peu  de  bruic 
Votre  tcconditc  va  jul.ju'a  dix-huit. 
Aiï ,  ma  Fille  ! 
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O  R  O  N   T  E. 

Eft-ce  là  Madame  votre  fille-? 
En  qui  tant  de  beauté  ,  tant  de  Càgeûe  brille  } 

M.  DE  BOISLUISANT. 
Oui ,  Monfîeur. 

O  R  O  N  T  E. 

Accordez  à  mon  empreffement 
L'honneur  de  falaer  un  objet  fi  charmant. 
il  la  [alu€  &  U  baife  ;  &  dans  le  même  temps  Merlin 

en  fait  autant  à  Lifetts 
Madame,  pardenisez  fi  j'ai  l'ame  interdite. 
C'eft  un  charme  pour  moi  qu'une  telle  vifite  : 
Et  du  langage  humain  les  termes  impuiflans 
Ne  peuvent  exprimer  les  tranfports  que  je  fenSi 
Que  je  fuis  redevable  à  Monfieur  votre  Père 
CECILE. 

Votre  joie  à  nous  voir  me  paroît  fi  fincere  > 
Que  je  répondrois  mal  à  cet  accueil  fi  doux 
6i  je  vous  témoignois  en  avoir  moins  que  vous.  ^ 
Quelqueeftim.e  pour  vous  que  mon  Père  ait  conçue , 
Je  vois  avec  plaifir  qu'elle  vous  eft  bien  due  ;^ 
Et  comme  fon  exemple  a  fur  moi  tout  pouvoir  , 
plus  j"en  montre  à  mon  tour  ,  mieux  je  fais  ma» 
devoir. 
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SCENE      VII. 

BONIFACE,  ORONTE,  Mr.  DE 

BOISLUISANT,  CECILE, 

LISETTE,    MERLIN. 


0 


BONIFACE. 

Ui  de  vous ,  s'il  vous  plaîr  ,  efl  TAuceur  dn 
Mercure  ? 

ORONTE. 


Qui  diable  amené  ici  cette  fotre  figure  ? 
Que  voulez-vous  f 

M.  DEBOISLUlSANTi  Oronte. 

Adieu.  Tantôt  nous  reFiendronii 
ORONTE. 
K«n  ,  Monûenr. 

BONIFACE. 
Pardonnez  ,  fi  je  vous  interromps, 
ORONTE. 
Voulez-ATOUS  quelque  chofe  ? 
BONIFACE. 

Oui ,  Monfieur. 
ORONTE. 

parlez-TÎte» 
De  grâce. 


: 
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B  O  N  I  F  A  C  E. 

J'aime  mieux  différer  ma  vifire"'. 
Que  d'avoir  le  malheur  de^vous  être  importun  , 
Et  de  ne  prendre  pas  un  moment  opportun, 

OKONTEâ  Mr.  de  Boifluifanf, 

Monfieur ,  vous  roulez  bien  me  donner  la  licence..; 

M.  DE  BOISLUISANT. 

Vous  m'obligerez. 

O  R  O  N  T  E  à  Boniface. 
Qu'eft-ce  ï 
BONIFACE. 

Un  Avis  d'importance  ^ 
Qui  doit  enjoliver  votre  Mercure. 
O  R  O  N  T  E, 

Hé  bien  , 
Dites- moi  ce  que  c'eft. 

B  O  N  I  r  A  C  E. 

Ce  que  c'eft  ?  c'efl:  un  bien  , 
Mais  d'une  utilité  iî  grande  ,  û  féconde  , 
Qu'on  vous  en  fçaura  gré  jufques  dans   l'autre 

monde. 
Ç'efl  un  .bien ,  grâce  au  Ciel ,  &  grâce  à  mes  ef- 
forts , 
Honorable  anx  vivans ,  &  plus  encore  aux  morts. 

O  R  O  N  T  E. 
Ne  perdons  point  de  temps  ^  Monlîeur.  Que  faut-il 

fîire  î 
Parlez. 
'•      '^  30NIJACE, 
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BONI  FACE. 
Monfieur  Bavar  ,  dont  j?  fuis  le  Confrère, 
Wavois  promis ,  Monfieur ,  de  vous  faire  un  récit 
Du  delFein  qui  m'amène, 

O  R  O  N  T  E. 

Il  ne  m'en  a  rien  dit. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Qu'il  doîr  être  content  d'avoir  votre  pratique  ! 
On  ne  déferre  point  Ton  lieureufe  boutique  : 
Du  matin  jufqu'au  foir  il  ne  voit  qu'acheteurs. 
Vous  n'êtes  point  maudit ,  comme  certains  Auteurs, 
Qui  feroient  beaucoup  mieux  de  jamais  ne  rien 

faire 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheureux  Libraire 
Un  Livre  in  folio  m'a  mis  à  l'Hôpital. 

O  R  O  N  T  E. 

Pour  vous  dédommager  d'un  Livre  qui  va  mal-. 
Que  puis  je  ! 

B  O  X  I  F  A  C  E. 

Vous  fçavez  qu'il  faut  que  chacun  meure  5 
On  le  voit  tous  les  jours  -,  on  l'éprouve  a  toute  heureJ 
Et  jufques  à  ce  jour  on  n'a  pu  découvrir 
D'infaillible,  mojen  pour  jamais  ne  mourir, 

ORONTE, 
Et  ce  qu'on  n'a  point  fait  prcrendez-vous  le  faire  ? 

M.  DE   BOISLUISANT. 
Le  fecret  feroit  beau, 

Jme  II,         '  j^z 
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B  O  N  I  F  A  C  E. 

Non  Monfieur.  Au  contraire  l^ 
Je  ferois  bien  fâché  que  l'on  ne  mourûc  pas. 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas. 
Mais  5  Monfieur  ,  jufquMci  les  billets  néceilaires 
Pour  inviter  le  monde  aux  Convois  mortuaires. 
Ont  été  fi  mal  faits  qu'on  fouffroit  à  les  voir  ', 
Et  pour  le  bien  public  j'ai  tâché  d'y  pourvoir. 
J'ai  fait  graver  exprès  avec  des  foins  extrêmes 
Des  petits  otnemens  de  Devifes ,  d'Emblèmes  ^ 
Pour  égayer  la  vue  ,  &  fervir  d'agrémens 
Aux  billets  deftinés  pour  les  Enterremens. 
Vous  jugez  bien  ,  Monfîeur ,  qu'embellis  de  la  forte 
Ils  feront  plus  d'^honneur  à  la  perfcnne  morte  j 
Et  que  les  curieux  ,  Amnteurs  des  beaux  Arts 
Au  Convoi  de  fon  Corps  viendront  de  toures  parts. 
A  l'égard  des  vivans ,  dont  Torgueil  eft  iî  vafte 
Qu'en  efcortant  la  mort  ils  demandent  du   fafte  > 
Tout  le  long  d'une  rue  ils  feront  trop  heureux,  -',| 
De  traîner  à  leur  fuite  un  Cortège  nombreux, 

CECILE, 
Cet  avis  eft  fort  beau. 

O  R  O  N  T  E. 

Mais,  fur  tout,  fort  utile# 
BONIF  ACE, 

Jt  vendrai  ces  billets  trois  leurs  d'or  le  milîej    ^ 

Et  fi  l'année  eft  bonne,  &  fertile  en  trépas 

Je  crois  gagner  alTez  pour  ne  me  plaindre  pas»      ^ 
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La  grâce  que  j'efpere  ,  &  qui  m'efl:  importante, 
Ceft  un  peu  de  fezours  d'une  Plume  fçarantei 
Et  la  vôtre  aujourd'ui  par  fon  invention 
Met  ce  que  bon  lui  femble  en  réputation. 
Pour  être  dans  h  monde  illuftre  à  jufte  titre 
Il  faut  dans  le  Mercure  occuper  un  chapitre. 
Vous  difpenfez  la  gloire.  Et  fi  votre  bonté 
Vouloit  de  mes  billets  montrer  l'utilité  , 
II  vaudroit  mieux ,  Monfieur ,  dans  le  premier  Mer- 
cure 
Ketrancher  quelque  fable  ,  ou  bien  quelque  avan» 

ture, 
Et  dans  un  long  article  avertir  les  défunts 
De  ne  plus  fe  fervir  de  billets  fi  communs  : 
Leur  bien  repréfenter  qu'il  y  va  de  leur  gloire  ; 
Qu'on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  une  hif. 

toire  ; 
Le  prouver  par  raifbns  ,  &  leur  faire  efpcrer 
Qu'ils  auront  du  plaifir  à  Ce  faire  enterrer. 
Vous  voyez  bien ,  Monfieur  ,  que  rien  n'eft  plus  fa- 
cile. 

O  RO  NT  E. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  cet  avis  eft:  utile. 
Pour  le  faire  valoir  je  n'épargnerai  rien. 
Dites-moi  votre  nom. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Boniface  Chrétien^ 
Depuis  plus  de  vingt  ans  Imprimeur  &  Libraire: 
Ï.I  je  liens  ma  boutique  auprès  de  faint  Hilaiie. 

A  ai) 
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yoas  en  fouviendrez  vous.  Moniteur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

AfTurément; 
BON  IF  ACE. 

Votre  temps  vous  eft  cher  jufqu'au  moindre  mo- 

menc. 
le  Public  efl:  lézé  quand  on  tous  importune. 
Adieu  i  ménagez-moi  ma  petite  fortune  : 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  remerciment  ; 
Je  ferai  mon  devoir  ,  n'en  doutez  nullement. 

En  montrant  Monjîeur  de  Boijluifant, 
Si  Monfîeur  vous  eft  joint  defang  oa  d'allianee  , 
il  peut  hâter  l'e&ez  de  ma  reconnoiilance. 

O  R  O  N  T  E. 
Comment  l 

BON  IF  ACE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  peut  aller  loin  r 
Il  va  de  mes  billets  avoir  bien-tôt  befoin: 
Et  j'aurois  an  plaifir  que  je  puis  dire  extrême 
De  pouvoir  pour  Monlieur  les  imprimer  moi-mê- 
me. 
A  tel  prix  qu'il  voudroit  il  auroit  les  meilleurs^ 
Et  s'il  perdoit  la  vie  jI  gagneroit  d'ailleurs. 

Je  m'oblige  de  plus,  lors  que  vous  rendrez  l'ame^ 
De  les  fournir  gratis  pour  vous  &  pour  Madame. 
Mourez  quand  vous  voudrez ,  &  comptez  là-deflus^ 


i 
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SCENE     VIII. 

ORONTE,  Mr.  DE  BOISLUISANT, 

CECILE,   LISETTE, 

MERLIN. 

ORONTE. 

J^  Es  fbrtifes  d'un  fa:  v©us  me  voyez  confus; 
Vidime  du  Public,  le  Mercure  m'expofe  , 
A  la  nécc(f.zé  d'écourer  teute  choie  : 
Mais  pour  nous  dérober  aux  furprifes  des  fors  ^ 
Dans  mon  apparrement  nous  ferions  en  repos* 
Encrons.  D'être  debout  à  la  fin  on  Ce  lafle. 

M.    DE    BOIS  LUISANT 

C'eft  vous  incommoder. 

ORONTE. 

Non  ,  c'eft  me  faire  gracej 
Ne  la  différez  poinr.    Entrez  Madame. 

M.  DE   B  O  I  S  L  U  IS  A  N  T. 

Entrons» 
D'un  deffein  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendrons, 

O  R  O  N  T  E  à  Merlin. 
Merlin  ,  vo.la  ma  bourfe  ,  &  je  connois  ton  zelc^ 
Donne  m'en  ,  je  te  prie  ,  unepreuve  nouvelle. 
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Deux  ou  trois  Confifeurs  font  mes  proches  Voisins  * 
De  ce  qu'ils  ont  de  bon  fais  emplir  deux  BafliiiSa 

MERLIN. 

A  montrer  mes  talens  roccafion  eft  belle^ 
5çavoir  ferrer  la  Mule  eft  wn  art  où  j'excelle» 
Secrétaire  bannal ,  je  m'en  vais  eifayer, 
jPuis  qu'il  me  met  en  œuvre  ,  à  m'en  faire  paye^^ 

^  Fm  du  fécond  A^e^ 
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ACTE     III- 

SCENE     PREMIERE. 

M^  DE  BOISLUISANT,  ORONTE; 

M.   DE  BOISLUISANT. 

Oui,  Monsieur,  c'eft  fans  fard  qu'arec  vou5 
je  m'explique , 
Il  lî'eft  rien  de  plus  propre  &  de  plus  magnifique. 
Je  connois  quatre  Ducs ,  &  plus  de  vingt  Marquis 
Qui  n'ont  pas  à  mon  gré  des  meubles  plus  exquis. 
Je   n*ai  vîi  que  Miroirs,  que  Pendules,  que  Loi^ 

rres  , 
Que  Tableaux   mis  au   jour  par  des   Peincrts  iL 

luftres  i 
Et  ce  qui  m'a  furpris ,  ur»e  Collation 
Où  la  dclictrefle  &  la  profufîon. ..  ,• 

O  R  O  N  T  E. 
Et  de  grâce  ,  Monfieur,  un  peu  pltjs  dindulgencei 
J'ai  fan^  doute  abulé  de  votre  complaifance. 
Je  vous  en  fais  excufe,  &  vous  conjjre. ... 
M.  DE  BOISLUISANT. 

Hé  biei»! 
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Puifque  vous  le  voulez  je  n'en  dirai  plus  rierrï-— 
Diibns  un  moc  ou  deux  lur  une  autre  maciere*' 
Je  vous  ai  là  dedans  ouverr  mon  ame  entière. 
Vous  fçavez  le  penchant  qui  m'erïcraîne  vers  vous5 
Et  ma  fille,  en  un  mot ,  n'eil  plus  Ci  près  de  nous^ 
Peut-être  que  contraint  par  l'afped  de  Cécile 
Un  refus  à  fes  yeux  vous  fembloit  difficile: 
Pendant  que  votre  aveu  peut  être  rétrafté  , 
Ne  vous  contraignez  point ,  parlez  en  liberté. 
jDites-moi  franchement  fi  votre  coeur  chancelle. 

O  R  O  N  T  E. 

Tout  ce  qu'on  peut  fentir  mon  cœur  le  fent  pout 

elle. 
Charmé  de  vos  boncés  comme  de  Ces  attraits  > 
A  vous  plaire  ,  à  l'aimer  je  borne  mes  fouhaits  : 
Et  quoique  mon  amour  ne  fafle  que  de  naître. 
Il  eft  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître. 
Puifqu'à  me  rendre  heureux  vous  vous  intéreiFez  ^1 
Je  vous  donne  ma  foi  que  jamais 

M.  DE  BOISLUISANT. 

CeCï  allez  - 
Vous  pouvez  librement  entretenir  Cécile 
Pendant  une  heure  ou  deux  que  je  vais  par  la  Ville  : 
J'aime  mieux  la  laiifer  à  vos  foins  obligeans , 
Qu'en  un  Hôtel  garni ,  rempli  de  mille  gens. 
Pénétrez  fi  pour  vous  elle  aura  le  cœur  tendre. 
Quand  j'aurai  fait  mon  tour  je  viendrai  la  reprendre» 
^dieu.  Si  vous  nVaimçi  traitez-moi  fans  façon. 

SCENE 
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SCENE    IL 

LISETTE,  CECILE,  ORONTE; 
LISETTE. 

iVl  Onfieur  de  Boifluifanr  eft-il  deborsi 

ORONTE. 

Oui. 

LISETTE. 
à  Cécile.  Bon. 

Il  eft  fojti ,  Madame  ,  avancez. 

ORONTE. 

Ah  Madame  | 
Je  puis  donc  à  la  fin  vous  parler  de  ma  flnmme  > 
Je  puis, dans  le  tranfport  dont  je  luis  animé, 
M'explic]uer  fans  contrainte  aux  yeux  qui  m'ont 

charme. 
Mon  aimable  Cécile  ! 

CECILE. 
Hé  bien  ,  mon  cher  Oronte  ! 
ORONTE. 
M'aimez-vous  toujours  ? 

CECILE, 
Oui  ,  j'en  fais  l'aveu  fans  honte. 
Si  j*ai  quelque  chagrin  dans  cet  heureux  in(tanr, 
C'eft  d'abufer  mon  Père  >  &  de  lui  devoir  tant. 
Préyenu  ,  comme  il  eft ,  pour  l'Auteur  du  Mercure 
lomc  11,  3  b 
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Nous  pardonnera- t'il  cette  douce  impofture  î 
Je  crains .... 

LISETTE. 

A  cela  pies  hâtez  le  conjungo. 
Tous  deux  jeunes  ,  bien  faits  ,  vous  viviez  à  gogo, 
Qu  eft  ce  que  votre  Père  après  tout  pourra  dire  ? 
K'êtes-vous  pas  (bumife  à  tout  ce  qu'il  defire  ? 
C'efl:  lui  qui  dans  ce  lieu  vient  de  vous  amener  ; 
A  Monfîeur  qu'il  y  trouve  il  prétend  vous  donner-^ 
Loin  de  blâmer  Ton  choix  vous  en  êtes  contente  , 
Et  vous  topez  à  tout  en  fille  obéiffante. 
Elles-vous  obligée  à  fçnvoir  fî  Monfieur 
E-ft  Auteur  véritable  ,  ou  bien  façon  d'Auteur  ? 
Vous  foupçonnera-t'il  d'être  d'intelligence  î 

C  E  C  InL  E. 

Cronte  là-defTus  ,  ne  dit  po^  ce  qu'il  penfe  î 


Je  penfois  erre  aime  plus  que  je  ne  le  fuis , 

Madame. 

CECILE. 

Je  vous  aime  autant  que  je  le  puîs# 
Vous  n'en  pouvez  douter  fans  me  faire  un  outrage. 
Et  comment  feroit-on  pour  aimer  davantage  ? 

ORONTE. 
Hé  bien  ,  fî  vous  m'aimez  n'appréhendez  plus  rienj. 
Le  refîe  me  regarde  y  Se  j'en  fortirai  bien. 
Qui  n'eût  pas  accepté  ,  comme  je  viens  de  faire, 
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L'iiieftimable  bien  que  m'offre  vocre  Père  ? 
Falloit-il  renoncer  à  vos  divins  appas  , 
Parce  qu'il  me  croyoit  ce  que  je  ne  fuis  pas  ? 
Et  lors  qu'il  fera  temps  que  je  le  défabuie  , 
N'ètes-vous  pas ,  Madame  ,  une  alFez  belle  excufc  l 
Repofez-vous  fur  moi  de  rout  l'événement. 

LISETTE. 

'J'entends  monter  quelqu'un   :  parlez  plus  douce-" 

ment. 

CECILE. 

Une  Dame  paroît  dont  jadmire  la  mine. 
Elle  a  grand  air. 


S  C  E  N  E     III. 

CLAIRE  ,  ORONTE  ,  CECILE^ 
LISETTE. 


c 


ORONTE. 


'EO:  vous  y  ma  charmante  Coufîne  l 
A  quand  la  Noce  ? 

CLAIRE. 

A  quand  ?  Tout  eft  rompu. 

'  ORONTE. 

Comment  f 
hb  ij 
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C  L  A  I  R  B, 

Peut-on  Te  marier  quand  on  n'a  plus  d'Amant  ^ 

O  R  O  N  T  E. 

Parlez-moi  fans  énigme  *,  çtes-vous  mariée  î 
Répondez. 

CLAIRE. 

Non  ,  vous  dis-je  5  on  m'a  répudiée  J 
Je  viens  en  avertir  mon  Coufin  Licidas. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  aurez  le  chagrin  de  ne  le  trouver  pas. 

Il  eft  a  Saint  Germain  5  pour  quelques  jours  pêUU 

être  ; 
ïc  de  tout  Ton  logis  il  m'a  laiflé  le  maître. 
yoyez  ,  en  fon  abfence  ,  à  quoi  je  vous  fuis  bon  \ 
J'aurai  le  même  zèle  ayant  le  même  nom. 
Et  cette  Dame  enfin  ,  que  j'eftime  &  refpecle  s 
■  Ne  doit  ni  vous  gêner,    ni  vous  être  fufpecle  : 
Elle  entre  comme  moi  dans  tous  vos  intérêts  , 
T'en  fuis  sûr. 

CLAIRE. 

Mon  Coufin  ,  je  n'ai  point  de  /ècrets; 
On  m'avoit  accordée  à  Monfîeur  de  la  Motte  : 
11  en  eft  de  moins  fous  que  )e  crois  qu'on  garrotte. 
Dénué  de  cervelle  ,  il  fait  l'efprit  profond  j 
î<Ie  s'habille  jamais  comme  les  autres  font } 
Et  pour  tout  dire  ,  enfin  ,  il  femble  qu'il  fe  piqufe 
D'être  d^ns  Ton  efpece  un  animal  unique. 
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Mais  comme  il  eft  fore  riche  ,  ^x  que  j'ai  peu  de 

bien  , 
On  lui  promit  ma  foi  fans  que  j'en  ft^ufie  rien, 
La  femaine  palîée  ,  avec  une  Compagne  , 
Je  fus  voir  au  Plellîs  fa  maifon  de  Campagne  : 
Je  fis  pour  l'obliger  cette  dcbauche-ià  j 
Et  ce  fut  de  Ton  mieux  qu'il  nous  y  régala. 
Comme  Jeudi  dernier  j'étois  un  peu  malade  , 
Seul  mon  bourru  d'Amant  fut  a  la  promenade  : 
Je  ne  fçai  (î  c'efl  là  qu'on  m'a  volé  fon  cûeur  j 
Mais  quand  il  en  revint  je  le  trouvai  rêveur. 
Le  foir ,  en  confidence  ,  il  me  dit  que  fon  âge 
N'aoït  plus  guère  propre  au  joug  dû  mariage  } 
Qu'il  ^voit  cinquante  ans  ,  Se  qu'avec  un  vieillard 
L'hymen  de  Tes  pLifirs  me  feroit  peu  de  part  : 
Le  lendemain  marin  ,  fans  garder  de  mefure  , 
Il  revint  brulquement  me  parler  de  rupture  j 
Et  pour  le  mcprifer  comme  il  me  méprifoit  » 
J'acceptai  fur  le  champ  ce  qu'il  me  pro^ofoit. 
.Voilà  ce  que  je  f^ai ,  fans  en  fçavoir  la  caufe, 

CECILE. 

Perdre  un  pareil  Amant  c*efl  perdre  peu  de  chofe, 
LISETTE. 

Belle ,  bien  faite ,  jeune  ,  Se  fans  aucun  dcfau: , 

Un  homme  à  cirKjuantc  ans  n'efl  pas  ce  qu'il  vous 

faut. 

Qj'en  feriez-vous  \  A  vingt  la  relfource  eft  plu* 

grande. 

B   b  iij 
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CLAIRE. 

II  m'a  fait  un  préfent  qu'il  faut  que  je  lui  rende. 

O  R  O  N  T  E. 

Puis  qu*il  rompt  fans  fujec  je  n'en  fuis  pas  d'avis  ; 
Et  de  combien  eft-ii  l 

CLAIRE. 

De  deux  mille  louï?. 

O  R  O  N  T  E. 

II  vous  les  a  donnés  ? 

'CLAIRE. 

A  moi-même  en  perfonne. 

O  R  O  N  T  E. 

Le  bien  le  mieux  acquis  efî  celui  que  Ton  donne  j 
Ils  font  à  vous. 

LISETTE. 

Pour  moi  je  ne  les  rendrois  pas.' 

CLAIRE. 

Il  va  ,  je  croîs  ,  monter  ,  je  l'ai  lailTé  là-bas» 
Je  l'entends.    ■ 

O  R  O  N  T  E. 

Croyez- vous  qu'il  en  aime  quelqu'autre  f 

CLAIRE, 
îe  ne  fjaù 
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SCENE     IV. 

MONSIEUR  DE  LA  MOTTE,  CL AIR.E  , 

ORONTE  ,    CECILE  ,  LISETTE. 

O  R  O  N  T  E. 

1^  Ervireur  ,  Monfîeur. 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Et  moi  le  vôtre, 
ORONTE. 

Le  bon-heur  de  vous  voir  eft  un  plaifir  bien  doux, 

Mr.   DE  LA  MOTTE. 

D'où  vient  ? 

ORONTE. 

Mademoifelle  eft  ma  Coufinc. 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

A  Vous  ? 
Tout  de  bon  ? 

ORONTE. 

Oui ,  Monsieur. 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 


J'en  fuis  vraiment  bien  aîfè* 
B  b  liij 
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O  R  O  N  T  E. 

Et  moi  je  fuis  ravi  ,  Monfîeur  ,  qu'elle  vous  plaife, 
Quêl  jour  avez-vous  pris  pour  un  hymen  fi  beau  ? 

•     Mr,   DE  LA   MOTTE. 

Bon  !  la  paille  efl:  rompue  ,  &  tout  eft  à  vau-l'eau  : 
Yous  le  fçavez  fort  bien  ,  fin  Matois  que  vous  êtes, 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  ,  Monfieur  ,  fcavez-vous  quelle  faute  vous 
£iites  $ 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Eh  oui  :  par  cet  hymen  je  m'étois  figuré 

Que  j'aurois  des  enfans  qui  m'en  fçauroientbon  gré  î 

J'entends  par  des  raifons  que  moi-même  je  forge 

Que  ma  poftérité  Te  pbint  q.ue  je  l'égorgé  ; 

Et  frappé  quelquefois  par  de  triftes  accens 

Je  penfe  maffacrer  de  petits  innocens.^  , 

Mais  tout  dûc-il  crever ,  que  tout  crevé ,  n'importe  , 

La  raifon  oppolée  eft  toujours  la  plus  forte» 

O  R  O  N  T  E. 

Et  quelle  eft  la  raifon  qui  vous  fait  héfiter  , 
Moniîeur  î 

CECILE. 

Mademoifelle  eft-elle  à  rebuter  I 

CLAIRE, 

Aî-je  par  ma  conduite  attùé  vôtre  haine  î 
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Mr.  DE  LA   MOTTE. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  &  c'eft  ce  qui  me  gène, 

O  R  O  N  T  E. 

Croyez-vous  que  fon  fan»  foit  indigne  de  vous  î      ' 

CECILE. 
A-t'elle  quelque  Anwnc  donc  tous  fojez  jaloux  ? 

CLAIRE. 

>     A  vos  yeux  détrompés  ne  parois-je  plus  belle  l 
Mr.   DE   LA   MOTTE. 

Ce  n'eft  point  tout  cela  ,  ma  chère  Demoifelle* 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  a-t*elle  engagé  par  d'indignes  moyens  ? 

CECILE. 

Vous  a-t'on  déguifé  fa  naiflance  &c  Tes  biens  î 

CLAIRE. 
Ai  je  trahi  la  foi  que  je  vous  ai  donnée  l 

Mr.   DE  LA  MOTTE. 

Non  :  vous  êtes  en  tout  bien  conditionnée; 
^elle  ,  fage  ,  fîdelle;  Se  malgré  tout  cela 
Il  plaît  à  mon  dedin  que  je  vous  plante  là. 
LailFez  moi ,  pour raifon  ,  m'excufêr  fur  mon  âge; 
Et  ne  me  forcez  pas  d'en  dire  davantage. 

CLAIRE. 

Non  ,  Monfiear ,  dites  tout ,  ne  foyez  point  coaà 
rraint; 
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Vous  lailTez  des  foupçons  dont  ma  vertu  fe  plainr, 

O  R  O  N  T  E. 

Elle  a  raifon ,  parlez.  Que  vonlez-vous  qu*on  penfe  7 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Mais  je  vais  TofFenfer  fî  je  romrs  le  /îlence. 
Pour  n'en  pas  venir  là  je  fais  ce  que  je  puis. 
Rendez-moi  feulement  mes  deux  mille  louïs , 
Et  bon  jour. 

CLAIRE. 

Pour  cela  c'eft  un  autre  chapitre. 
Je  les  prétends  à  moi  par  un  affez  bon  titre  ; 
En  m'en  faifant  un  don  ,  vous  en  fîtes  mon  bien. 
Mais  vuidons  l'autre  affaire  ,  &  ne  confondons  rien, 
Du/îîez-vous  m'offenfer  ,  expliquez- vous, 

O  R  O  N  T  E. 

Sans  doute  * 
Je  fçauraî  de  Monfîeur  ,  quel  affront  il  redoute  : 
Il  ne  Ibrtira  point  qu'il  ne  m'ait  convaincu 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Puifqu'il  faut  m'expliquer  ,  je  crains  d'être  cocu, 

CLAIRE. 
Impudent, 

O  R  O  N  T  E. 

Supprimez  ces  difcours  téméraire?» 

Mr.  DE  LA    MOTTE. 

Mon  prétendu  Couiîn  5  chacun  fçait  Tes  affiiires. 
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Pourez-Tous  m*empêcher  d'avoir  peur  ? 

CECILE. 

Cefl  à  tort  : 

Madcmoirelle  eft  fage  ,  a  de  Thonneur. 

Mr.  DE  LA   MOTTE. 

D'accord, 
O  R  O  N  T  E. 

Ses  manières ,  Ton  air ,  fa  pudeur  naturelle  , 
Ce  font  des  caucions  qui  vous  répondent  d'elle, 

Mr.   DE  LA  MOTTE. 

Elle  a  plus  de  vertus  encore  que  d'appas  : 
C'eft  je  crois  dire  aifez  quelle  n'en  manque  p2S. 
De  quelqu*autre  que  moi  qu'elle  foit  la  conquête  ,; 
Des  dan:;ers  de  l'hymen  je  garantis  fa  tèce  : 
Mais  tout  ce  que  j'entends ,  &  tour  ce  que  je  vois  ^ 
Pour  m'appeller  Cocu  femble  prendre  une  voix. 
Ecoutez  quatre  mots  ,  fans  aucune  incartade  > 
Et  traitez- moi  de  fou  fi  j'ai  l'efprit  malade. 

Ce  fut  Jeudi  dernier  que  l'enfer  en  courroux 
Du  plaifir  que  j'aurois  fi  j*étois  vôrre  Epoux  » 
Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu'il  crut  capable 
De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donner  au  diable. 
Ce  j  >'jr  la  ,  que  depuis  j'ai  maudit  mille  fois  , 
Ayant  beaucoup  marché  fans  delfein  &  fans  choix  '^ 
Je  fus  me  repofer  vers  les  bornes  de  pierre  , 
Q^ii  d'un  jaloux  voifin  ont  féparé  ma  terre  , 
pour  rêver  à  mon  aife  au  moment  bien-heureux 
Où  l'amour  dans  vos  bras  rempliroit  tous  mes  voeux. 
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'A  peine  ét©is-je  affis  fur  une  de  ces  bornes  ; 
Que  deux  gros  Limaçons  me  prérencent  les  cornes  ; 
Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  faire  rentrer  , 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  ies  mieux  montrer  j 
Et  de  leur  infolence  ayant  pris  quelque  ombrage  , 
Je  me  levai  fur  l'heure  &  les  tuai  de  rage  , 
Etant  perfuadé  cju'à  moins  d'un  prompt  trépas  ^ 
Les  affronts  à  l'honneur  ne  fe  réparent  pas. 
Je  venois  eh  Héros  de  venger  mon  injure  , 
Quand  par  méchanceté,  pourconfirmet  Taugure  , 
Un  miférable  Oifeau  penfa  me  rendre  fou 
A  force  de  crier  coucou  ,  coucou  ,  coucou. 
Enragé  contre  lui  ,  mon  fufîl  far  l'épaule  , 
J'entre  dans  la  forêt ,  &  je  cherche  le  drôle  , 
P<^rrèmf»nt  réfolu,  pour  venger  mes  foupçons  > 
D^  lui  faire  éprouver  le  fort  des  Limaçons, 
^ais  zefte.  Le  coquin  de  branchage  en  branchage  i- 
T)e  fon  maudit  coucou  redoubla  le  remage  , 
Er  quatre  coups  en  l'air  ,  loin  de  l'épouvanter  > 
Eui  fervirent  d'appas  pour  le  faire  chanter, 
limaçons  &-  Coucou  ,  mon  âge  &  votre  fexe  9 
Tout  rendoit  à  Tenvi  ma  pauvre  a  me  perplexe  , 
lorsque  dans  mon  chemin ,  &  prefque  fous  mes  pas  ; 
Je  trouve  un  bois  de  Cerf  fraîchement  mis  à  bas  ; 
Et  vois  un  peu  plus  loin  cet'e  maligne  Bêce  , 
Qui  fembloit  m*annoncer  que  c'étoit  pour  ma  tête, 
I^ous  en  aurez  menti  mal-heureux  animaux  ; 
Je  rendrai  malgré  vous  tous  vos  ^réfages  faux  , 
M'écriai-je;  &  foudain  je  gagnai  ma  Chaumière  ^ 
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Sans  vouloir  regarder  ni  devant  ni  derrière. 
Ainfî  vous  avez  beau  menacer  ou  prier  , 
Qui  diable  après  cela  voudroit  fe  marier  î 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  !  Monfîeur  >  donnez-nous  des  rai(ons  plus  tionS 

néres. 
Ma  Coufine  eft  croyable  un  peu  plus  que  vos  Bêtes; 
Et  c'eft  de  fa  vrrtu  faire  trop  peu  de  cas  , 
Que  de  les  vouloir  croire  ,  &:  ne  la  croire  pas. 
Te  luis  las  de  louffrir  un  ii  cruel  outrage. 

Mr.   DE  LA   xMOTTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  «que  je  la  crois  fort  fage  ; 
Mais  (i  l'Aftre  s'en  mêle,  &  veut  me  voir  cocu; 
Penfez-vous  que  par  elle  il  puilFe  être  vaincu  ? 
Ce  qu'avec  un  autre  homme  elle  auroit  d'innocence 
Deviendra  contre  moi  tidelle  à  l'influence  j 
Et  moins  par  fon  perichant  que  pour  remplir  moq 

fore 
Je  me  verrai  cocu  fans  quelle  ait  aucun  torr. 
Je  veux  de  ce  malheur  fauver  Vlademoifelle  ; 
Elle  me  touche  alfez  pour  ne  vouloir  point  d'elle  ( 
S'il  faut  c:re  cocu  »  c'eft  par  un  autre  choix 
Que  je  veux  leilèmbler  à  tous  ceux  que  je  voi». 
Pou:  l'nonneur  de  mon  front  &:  de  votre  mérite 
Rendez  moi  mon  argent.  S:  fortons  quitte  à  quitte^ 

O  R  O  N  T  E. 

^uifque  par  fçs  raifons  Moniîsur  eft  convaincu 


i 
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Qu'on  lui  rendra  jaitice  en  le  faifanc  cocu  , 
La  rupture  qu'il  cherche  eft  une  preuve  infîgne 
Que  de  remplir  Ton  fort  il  ne  vous  croit  pas  dio;ne.' 
Vous  n'auriez  pasPcTprir  de  lui  manquer  de  foi. 
FinifTez.  Quel  argent  lui  devez-vous  ? 

CLAIRE. 

Qui  moi  î 

Bien  de  tour, 

'  Mr.  DE  LA  MOTTE. 

En  trois  mots  c'eft  me  payer  ma  fomme. 

CLAIRE. 

Que  me  demandez-vous  ?  parlez  en  honnête  homme. 
Que  vous  dois-je  ? 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

L'argent  que  vous  me  retenez. 
Les  deux  mille  louïs  que  je  vous  ai  donnés. 

CLAIRE. 

A  moi  5  Monfîeur  ? 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 
A  vous  5  pourquoi  tant  de  grimaces  î 

Claire. 

Lorfque  je  les  reçus ,  je  vous  en  rendis  grâces  j 
Me  les  ayant  donnés ,  ils  ne  font  plus  à  vous. 

Mr.   DE  LA  MOTTE. 

Je  me  flatois  alors  de  me  voir  votre  Epoux, 
Jamais  félicite  ne  me  parut  plus  haute. 
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Claire. 

Si  vous  ne  rétes  pas ,  MonGeur ,  eft-ce  ma  faute  ? 
Tous  les  dons  qu'en  m'aimanr  vous  pouvez  m'avoû 

fa/ts  , 
Me  Ton:  rrop  précieux  pour  les  rendre  jamais. 
CECILE. 

Ce  refus  obligeant  que  fait  Ma-femoiTelIe  , 
Marque  pour  un  volage  ,  une  bonré  nouvelle. 
Retenir  vos  prciens ,  c'cft  vous  aimer  encor. 

Mr.   DE   LA   MOTTE. 
Je  renonce  à  lamour  qu'on  vend  au  poids  de  l'or. 
Quand  je  fis  ce  préfenr  elle  m'ctoit  acquife  ; 
Je  n*ai  fait  avec  elle  aucune  autre  iottife  : 
Dcmaridez-lui  pluro:  il  jamais 

O  R  O  N  T  £. 

Ecoutez  ; 
^  Au/Iî-bien  fuis-je  sûr  que  vous  vous  en  doutez  ,  ) 
Ceiï  par  mon  ordre  e.xprcs  qu'on  n*a  rien  a  vous 

rendre  ; 
tt  11  vous  l'ignorez  je  veux  bien  vous  l'apprendre  ; 
Epoufez  ma  Coulîne  ,  ou  ne  prétendez  pas. . .  : 

Mr.  DE   LA   MOTTE. 

Quand  je  ferai  cocu  ,  qu'il  fera  bien  plus  grns  : 
Sçachez  ,  petit  Coufin  ,  qui  par  votre  menace 
Prétendez  m'ajoîiter  aur  cocus  de  ma  race  , 
Que  maigre  mon  ctoije ,  &:  malgré  vos  ie^-ons  j 
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Je  veux  faire  mentir  Ceif,  Coucou  ,  Limaçons  ^ 
Er  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  pefte. 
Xicidas  a  l'initant  va  décider  du  refle  : 
Kos  communs  intérêts  font  remis  en  fa  main» 
N'eû-iipas  ici  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  il  eft  à  Saint  Gerniiain, 

Mr.  DE  XA  MOTTE, 
Pour  long-temps  f 

ORONTE. 

On  ne  fçait. 

Mr.  DELA  MOTTE. 

Attendons  qu'il  reviennç  l 
Il  entendra  plaider  votre  caufe  &  la  mienne. 
De  mes  prétentions  quel  que  foit  le  fuccès , 
Ne  me  pas  marier  c  eft  gagner  mon  procès. 
Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paroître  , 
Qui  pour  bien  p-lus  d'argent  voudroient  ne  le  pas 

être  f 
Tant  ils  font  aiTurés  de  trouver  au  logis , 
Ou  leur  femme  qui  gronde ,  ou  quelquefois  bien  pis. 
Serviteur. 


'*st 
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SCENE     V. 

CECILE,  ORONTE,  CL  AIRE  j 
LISETTE. 

CECILE. 


Q 


Uel  Amanr,ponr  ane belle  Amante  ; 
LISETTE. 


Je  n'en  voudrois  poinr ,  moi  ,  qui  ne  fuis  que  Scx* 

vanre  ; 
Ou  fi  jccois  réduite  à  cette  exttcmitc  , 
Je  ctois  que  fon  Coucou  diroit  la  vérité. 

O  R  O  N  T  E. 

Confolez-vous ,  Coufine,  il  en  viendra  quel  qu'autre». 
Apprenez  mon  deftin  ,  puifque  je  ftjai  le  votre» 
Je  yous  prie  à  mon  tour  de  ma  Noce. 

Claire. 

Comment  ! 
O  R  O  N  T  E. 

Nous  fommes  mieux  unis  que  vous  &  vôtre  Amant, 
Ma  Maitrelle  ni  moi ,  nous  ne  voulons  pas  rompre^ 
Mais  i*apperçois  quelqu'un  qui  nous  vient  interroiiiL. 
pre. 
Tome  11.  Ce 
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PafTez  dans  l'autre  Chambre  ,  où  bientôt  je  voué 
fui. 


S  C  E  N  E     V  L 

DU   MESNlL,ORONTE. 
DU    MESNIL. 

iVi  Oniîeur  ,  je  fuis  perda  fî  je  n'ai  votre  appui, 

O  R  O  N  T  E. 
Qu*eft-ce,  Monfieur^  parlez,  quel  fujet  vous  obli- 
ge  

DU    MESNIL, 

Si  je  n*ai  votre  appui  je  fuis  perdu  ,  vous  dis -je. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  eft-il  arrive  quelque  accident  fâcheux  ? 

DU    MESNIL. 

Il  n'eft  point  fous  le  Ciel  d'homme  plus  malheu- 
reux. 

O  R  O  N  T  E. 

Avez-vous  ^ur  les  bras  quelque  méchante  affaire  I 
Eftes-vous  affaffin  ,  empoifonneur ,  faulLire  ? 
Eftes-vous  pourfuivi  des  Archers  ^ 
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DU    MESNIL. 

Moi  y  Monfeur  ? 
Ai-je  l'air  d'an  faufTaiie  ,  ou  d'un  empoilbnneur  î 

O  R  O  N  T  E. 

V^ous  a-t  on  dérobe  quelque  fomme  on  peu  ferre  ? 

DU    MESNIL. 
Non  ,  Monfieur. 

O  R  O  N  T  E. 

N'eft-ce  point  que  votre  femme  eft  morte  ? 
DU     MESNIL. 
Eh  G  c'ctoit  cela  ,  ferois-je  malheureux  i 

O  R  O  N  T   E. 
Dires  donc  quel  obflacle  efl  contraire  à  vos  vccnr, 
J'ccoute  ,  mais  fur  tout  poinr  de  longue  harangue. 

DU    MESNIL. 
Force  gens  à  Paris  enfeignent  quelque  langue. 
Celui-là  rEfpagnoI  ,  celui  ci  le  Latin  ; 
Et  hn%  autre  fecours ,  ils  fubriflent  enfîn. 
J'en  connois  deux  ou  trois  tellement  à  leur  aife  ; 
Que  depuis  quelque  temps  ils  ne  ront  plus  qu'ea 

Chaife  : 
En  cherchant  un  emploi  que  l'on  ne  pût  m*ôter  , 
Je  crus  pour  m'enrichit  les  devoir  imiter. 
Je  pris  dans  un  Fauibourg  une  maifon  fort  grandct 
Et  mis  un  ccriteau  pour  la  langue  Normande  ; 
M'offrant  de  l'enfeigner  ayec  affèdion 

C  c  ij 
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A  qui  voudroic  i'spprcndre  en  fa  perfed:icn. 
Pendant  le  premier  mois  il  ne  me  vmt  perlonne. 

OPvONTE. 

Quoi ,  pas  un  Ecolier  î. 

DU    MESNIL. 
Pas  un. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  m'en  étonne: 
TTn  fuccès  plus  heureux  dévoie  fuivre  vos  foins, 
•Xe  fécond  mois ,  fans  doute  ,  alla  bien- 1 

DU    MESNIL. 

Encor  moins. 

Pour  menianîfefter  tant  aux  pauvres  qu'aux  riches , 
Ces  deux  mois  écoulés  j^eus  recours  aux  affiches  : 
Et  par  tous  les  endroits  où  j'étois  affiché  ^ 
Je  voyoïs  en  paflîint  force  monde  attaché  : 
l*en  conçus  de  la  joie  ;  &  la  chofe  étant  fçûe 
Je  me  tins  alTuré  d'en  ^\o\t  bonne  iîTue  , 
Et  crus  nue  ma  mai  on  creveroit  d'Hcoliers  ; 
Mais  letroifieme  mois  eut  e  fo  c  des  premiers  : 
Pas  une  anie  ne  vinc.  Je  difois  à  moi-nîême  > 
En  fonger.nr  quelquefois  à  mon  malheur  extrême  ^ 
Ttus  h  s  gens  de  commerce  ont  affaire  a  Rouen  , 
A  Bayeax  ,  à  Falatfe^  à  Dieppe,  au  Havre ,  à  Caen  : 
Feu  de  gens  ont  affaire  a  Florence  5  à  Venife  : 
Et  e'ejl  par  conféquent  une'  grande  [ottife 
D'ignorer  le  Normand  &  de  Jçavoirft  bien 
Vextravagant  Jargon  qu'on  nomrr^e  Italien, 
Vnn  ejî  infnîcimtixj  &  l'autre  fort  utile» 
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Comme  on  a  vers  l'efpoic  une  pente  facile  , 
Je  me  flatois  alors  ,  &  même  avec  excès  , 
Qu'à  la  fin  mon  deflein  auroit  un  grand  uccès. 
Je  faifois  afficher  de  nouveau  :  mais  ma  peine 
Pendant  quatorze  mois  a  toujours  été  vaine  v 
Et  quoi  que  cecre  langue  ait  de  particulier  , 
Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'avoir  un  Ecolier, 
Le  crc^iriez-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Moi  ?  non  ;  cela  n'eft  pas  croyable, 

DU    M  ES  NI  L. 

Rien  n'eft  plus  vrai  pourtant  ,  ou  je  me  donne  aa 

diable. 
Pas  un  feul  n'a  paru  pendant  quatorze  mois  : 
Tant  il  eft  vrai  qu'en  France  on  fait  peu  de  bon^ 

choix, 

O  R  O  N  T  Ec 

Et  que  puis-je  pour  vous  en  femblable  occurrence  ^ 
Monlicur, 

DU    M  E  S  N  I  L. 

Réprimander  U  Noblefle  de  France  j 

Qui  parle  Italien  ,  Espagnol ,  Allemand  , 

Ec  qui  ne  peut  parler  le  langage  Normand  ; 

Qui  içait  parfaitement  deux  ou  trois  fangues  mortes. 

Et  qui  n'en  fçaic  pas  une  ufitce  à  (es  porres  ; 

Qui  fans  avoir  delîein  d'aller  jamais  fort  loin  ^ 

Des  pays  étrangers  apprend  le  baragouin  ; 

£t  qui  par  une  erreur  que  le  bon  fcns  condamne 
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Aime  mieux  Signor  fi  que  veire  ou  Dieu  me  damnât 
Vous  voyez  cependant  quelle  compaiaifon  .... 

O  R  O  N  T  E. 

Il  efl  vrai  ,  je  vois  bien  que  vous  avez  raifbn. 
Mais  comme  à  ce  deiîein  la  Fortune  s'oppofe  , 
Je  vous  confeillerois  de  tenter  autre  chofe. 
Quand  on  veut  Te  tirer  d'un  fâcheux  embarras. 
Il  eft  bon  qu'avec  elle  on  ne  s'obftine  pas. 
Cfojez-moi,  faites  choix  de  quelqu'autre  exercice, 

DU    M  ES  NIL. 

Kon  ,  Monfîeut ,  tôt  ou  tard  ,  on  me  rendra  jnftice. 
De  quoi  que  l'on  fe  mêle  en  un  même  quartier  , 
Quarante  quelquefois  font  d'un  pareil  métier  ; 
St  par  cette  raifon  que  ie  crois  pertinente  , 
Ce  qu'un  feul  gagneroit  Te  partage  à  quarante  r 
Mais  par  l'heureux  effet  de  mon  invention 
Je  fuis  feul  à  Paris  de  ma  profefîion. 
Publiez  mes  talens  dans  le  premier  Mercure- 
Si  le  Roi  par  hazard  en  faifoit  la  iedure  , 
Bien-faifant  comme  il  eft  par  inclination  , 
Doutez-vous  que  bien-tôt  je  n  eufle  penfion  ? 
Comme  de  mes  pareils  la  nature  eft  avare 
On  a  quelques  égards  pour  un  homme  fi  rare^ 

O  R  O  N  T  E. 

Pour  rare .  il  eft  certain  ;  on  ne  peut  Tétre  ploSa 
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DU    M  £  S  N  I  L. 

Me  louer  devan:  moi  c'eft  me  rendre  confus  : 
Je  fuis  déconcerté  d'une  louange  en  face  ; 
Et  votre  honnêteté  me  fait  quitter  la  place. 
Adieu  :  le  mois  prochain  parlez  11  bien  de  moi. 
Que  de  voir  mon  vifage  il  prenne  envie  au  Roi. 
C'ert  la  grâce  qu'efpere  &:  que  vous  recommande 
Du  Mefnfl  Profelleur  de  la  langue  Normande, 

O  R  O  N  T  E  feuL 

Jufte  Ciel  !  que  ces  fous  qui  fatiguent  mes  yeux 
Volent  à  mon  Amour  de  momens  pf  écieui  J 

Fi?7  du  troiJi€mc  A^e, 


'B 
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A  C  T   E    I  V\ 


SCENE     PREMIERE. 

CLAIRE,  O  R  O  N  T  E. 

CLAIRE. 

DEmeurez  ,  mon  Coufin  ,  vous  avez  compa- 
gnie ; 

Je  vous  quitte  aujourd'hui  de  la  cérémonie. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  moi,  qui  fuis  ravi  d'ace'ompagner  vos  pas , 
De  votre  fentiment  je  ne  vous  quitte  pas. 

Vous  avez  à  loifir  parcouru  ma  Maîtreife  , 
Et  vous  ju^ez  de  tout  avec  délicatelVe  : 

.3 

Comment  la  trouvez- vous  ?  Ai  je  fait  un  bon  choix  >, 

CLAIRE. 

Elle  eft  belle,à  mes  yeuxjjufques  au  bout  des  doigts. 
Son  teint  j  (on  air  ,  fa  taille  ,  en  un  mot  tout  m'en^ 

chante  , 
£t  de  la  tête  aux  pieds ,  elle  eft  toute  charmante. 

Jamais 
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Jamais  d'un  pareil  choix  on  ne  peut  vous  blâmer. 
Eh  ;  Comment  feriez-vous  pour  ne  la  pas  aimer  î 
Un  homme  qui  paroît  m'empêche  de  pourfuivre. 
Adieu.  Je  vous  défends  de  longer  à  me  fuivre. 
Un  pas  que  vous  feriez  me  mettroit  en  courroux. 


SCENE    IL 

ORONTE,  DUPONT. 
DU  PONT. 

yJU'e  n'ai-je  le  bonheur  d*ôtre  connu  de  vous; 
Monfîeur  !  Vous  n'auriez  pas  attendu  ma  prière 
Pour  célébrer  mon  nom ,  &  le  mettre  en  lumière 

ORONTE. 

Le  mérite  me  charme  ,  &  pour  le  publier 

Je  n'attends  point ,  Monfîeur ,  qu'on  m'en  Tienne 

prier. 
C'eft  de  tous  les  plaiiîrs  le  plus  grand  que  je  goûte* 

DU   PONT. 

Publiez  donc  le  mien.  Je  guéris  de  la  Goutte. 

ORONTE. 

De  la  Goutte!  ah,  Monfîeur ;,  l'admirable  fecret: 
Tbme  JL  D 
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Ell-iltûr? 

DU  PONT 

En  fix  mois  j'en  ai  guéri  dix-feptj 

O  R  O  N  T  E. 

Que  vous  allez  jouir  d'une  haute  fortune  ! 

Ce  ne  (ont  point  des  gueux  que  ce  mal  importune. 

Je  fçais  un  Prince,  un  Duc,  un  Comte  &  deux 

Marquis , 
Qui  donneroient  beaucoup  pour  en  être  guéris, 
A   quoi  5  mon  cher  Monfieur  ,  puis-je  vous 

être  utile  ? 

DU  PONT. 

A  répandre  mon  nom  à  la  Cour ,  à  la  Ville» 
Faute  d'être  connu  ,  je  perds  des  millions. 
Publiez  qui  je  fuis.  Publiez .... 

O  R  O  N  T  E. 

•  Publions. 

Yj  confens.  Mais ,  Monfieur  ,  la  moindre  de  vos 

cures. 
Doit  plus  faire  de  bruit  que  cinquante  Mercures  j 
Et  tant  d'hommes  guéris  parlent  (î  haut  pour 

TOUS .é .. 

DU    PONT. 

Si  f  crois  plus  heureux  ils  en  parleroient  tous. 

Il  e(l  vrai.  Mais  ,  Monfieur  5  quelque  foin  que  je 

prenne 
Ua  delbin  envieux  empoifonne  ma  peine. 
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Tous  ceuï  que  je  guéris  la  mort  les  prend, 

O  R  O  N  T  £. 

Tan-pis# 
DUPONT 

Ce  n'eft  pas  5  grâce  au  Ciel  ,  qu'ils  ne  foient  bien 

guéris  i 
Mais  lors  qu*en  bon  état  j'ai  mis  une  perfonne , 
Je  ne  puis  empêcher  que  le  Ciel  n'en  ordonne. 
Quand  il  lui  plaît  qu'on  meure  il  faut  que  cela  foiCj 
J'en  ai  vu  dt  mes  yeux  la  preuve  fur  dii-fept  : 
Ils  iê  portoient  fort  bien  quand  ils  font  morts, 

O  R  O  N  T  H. 

Je  jure 
Que  j'aurai  du  plaiflr  à  vous  mettre  au  Mercure. 
Un  homme  comme  vous  ell  allez  (îngulier. 
Pour  ne  pas  avoir  peur  qu'on  le  puilfe  oublier. 
Votre  gloire  ira  loin  ,  je  n'en  fais  aucun  doute. 

DU    PONT. 

Puifîîei-vous  quelque  jour  avoir  gravelle  ou  goutte  , 
Vous  feriez  par  mes  foins ,  mon  zele  8:  mes  travaux 
En  quatre  jours ,  au  plus ,  guéri  de  tous  vos  maux. 

OR  O  NTE. 
Je  le  croi;. 

DUPONT. 

Trouvez  bon ,  en  faifant  mon  Eloge, 
Pour  Tintérét  public  d'enfeigner  ou  je  loge  : 
Je  vous  laifle  un  billet  qui  vous  en  inftruira  ; 
Ft  le  corps  des  Goutteux  vous  en  remerciera. 

D  ii 
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O  R  O  N  T  E  feul. 

Jamais  profeflfion  ne  fut  plus  fatigante. 
Jj  renonce. 


SCENE       III. 
Mad.  DE  CALVILLE,  ORONTE. 

Mad.  DE  CALVILLE  en  deuil. 


M 


Onfieur  ,  je  fuis  votre  fervante. 
Je  vous  fois  inconnue  &  redevable. 

O  RONTE. 

•  A  moi , 

Madame  ?  .    ;  :  ^ 

Mad.   DE  CALVILLE. 

Ouï ,  Monûeur ,  à  vous-même. 

OR  O  N  T  E. 

Et  de  quQi.3 

En  quelle  occafion  la  fortune  propice 

M'a-t'elie  offert  l'honneur  de  vous  rendre  fervice. 

Mad.   DE  CALVILLE. 

En  trois  occafions  ,  où  vous  avez  appris , 
Mais  galamment,  la  more  de  trois  de  mes  Maris, 
En  iifant  ces  endroits ,  j'eus  un  phifîr  extrême  : 
Et  commej  e  fis  hier  enterrer  h  quatrième 
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]'ofïre  ce:re  manière  à  votre  feeureux  talent 
Pour  en  faire  un  Anicle  an  Mercure  Galant  : 
Je  lui  dois  de  mes  feux  cette  marque  fidèle. 

O  RONTE. 

Pour  un  Mari  dcfun>t  c'eft  montrer  bien  du  zele. 
Je  ne  m'étonne  pas  après  cette  aclion  , 
Qu'on  brigue  avec  chaleur  votre  po(renTon. 
A  votre  âg-" ,  Madame  ,  être  «quatre  fois  ve-jve, 
C'efl:  de  votre  mérite  une  afle?  grande  preuve. 
Sur  un  fi  bel  exemple  on  fe  doit  écrier. 

Mad.   DE    CALVILLE. 

On  me  parle  déjà  de  me  remarier  : 
Mais  je  tiens  au  défunt  par  de  fî  fortes  chsîre*:  » 
Que  je  n'y  veux  penlerde  plus  de  trois  feniaine?. 
Il  verra  û  pour  lui  mes  feux  etoient  conftans. 

OR  ON  TE. 

Quoi  ,  TOUS  vous  réfoudrez  à  pdrir  fi  long-tcmps.> 
Madame  <  Je  vous  plains  :  cet  eiîort  eft  pénible. 

ÉLv  Mad.    DE  CALVILLE. 

J'aimois  feu  mon  Mari;  Tamour  rend  tout  pofHb  II*. 

ORO  NT  E. 

Qui  croiroit  qu'une  Dame  auffi  jeune  que  vous 
I    Eût  eu  le  déplaifir  de  perdre  quatre  Epoux  ? 
Comment  ont  fait  vos  yeux  pour  conferver  leurs 

c-harmes , 
Appj;  s'être  occupes  à  verlêr  tant  de  larmes  ? 

Di-j 
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Voir  mourir  ce  qu*on  aime  eft  un  fort  fi  fatal ...  ; 

Mad.    DE  CALVILLE. 

De  tous  les  maux  du  monde  il  n'en  eft  point  d'égaL 
Il  faut  pour  en  parler  en  avoir  fait  l'épreuve. 
J'ayouerai ,  cependant ,  moi  qui  fuis  fouvent  veu- 
ve ,  • 
Qu'au  lieu  de  quatre  fois  j*âime  mieux  Terre  neuf, 
Qae  d'avoir  le  chagrin  de  faire  un  mari  veuf. 
Je  fçai  bien  au  furplus  ce  qu'il  faut  que  je  fafïe. 
J'ai  pleuré  le  défunt  avec  aflez  de  grâce  : 
Pendant  qu'il  fe  mouroit ,  fidelle  à  mon  devoir  , 
J'apprenois  à  pleurer  devant  un  grand  Miroir, 
Pour  pleurer  un  Mari  d'une  manière  honncte 
Il  faut  négligemment  fçavoir  pencher  la  tête;' 
Avoir  la  gorge  nue,  &  laiffer  à  defîèin 
Couler  par-ci  ,  par-là  des  larmes  fur  Ton  fein  5 
Eviter  les  hauts  cris  que  la  Canaille  jette  ; 
Avoir  un  air  ftupide  ,  une  douleur  muette  j 
Regarder  fon  malheur  avec  tranquillité  j 
Voilà  comme  l'on  pleure  en  gens  de  qualité  : 
Mais  il  quelque  Bourgeoife  ,  ou  fimple  Demoifelle 
OiOîî  pleurer  de  même  on  fe  moqueroit  d'elle, 

OR  ON  TE. 

?our  avoir  le  plaific  d'être  pleuré  de  vous 

On  va  briguer  l'honneur  de  mourir  votre  Epoux. 

Comment  le  nommoit  -  on  ? 

Mad.    DE   CALVILLE. 

Le  Comte  de  CaWilîe. 
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O  R  G  N  T  E. 

Je  vais  marquer  fa  mort  du  plus  fublime  ftile. 
Vous  ferez  au  Mercure  avec  difcinclion. 

Mad.  DE  CALVILLE. 

Marquez-y  bien  Texcès  de  mon  afflidion  : 
Comme  une  Tourterelle  à  tous  momens  je  pleure. 
Si  je  me  remarie ,  &  que  mon  mari  meure  , 
Je  viendrai  vous  l'apprendre  &  n'y  manquerai  pis. 

O  R  O  N  T  E.  feul. 

Que  l'Auteur  du  Mercure  a  de  tous  fur  les  bras  ! 
Mais  pendant  qu'en  ce  lieu  je  me  trouve  tranquil'e 
Mon  cœur  impatient  de  rejoindre  Cécile .... 
Ciel  !  on  vient  meure  obftacle  à  mon  emptcflement. 


SCENE    IV. 
ORIANE",  ORONTE,  ELISE. 


M 


ORIANE. 

Onfieur,  vous  allez  faire  un  mauvais  juge- 


ment 


Sans  doute. 

ORONTE. 

Moi ,  Madcme?  Entourée  que  vous  faites 
D  diii) 
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VoHS  n'avez  point  de  peine  à  montrer  qui  vous  êtes  i 
On  découvre  d'abord  un  mérite  fr  srand. , . , 

o 

ELISE. 

Nous  îçavons  bien  ,   Monfieur  ,  que  vous  êtes 

Galant, 
On  ne  voit  point  d'Ecrits  comparables  aux  vôtres. 
Que  d'Eloges  eharmans  coufus  les  uns  aux  autres  l 
Yous  louez  avec  grâce,  il  le  faut  avouer, 

ORONTE. 

D'agréables  objets  font  aifés  à  louer  j. 
Vos  manières ,  votre  air , . , . 

O  R  I  A  N  E. 

Erifons-là  ,  je  vous  prie  r 
La  louange  âfle<5itée  efl  une  raillerie. 
Tirez-nous  feulement  d'une  groH^ere  erreur  , 
Qai  me  fait  tous  les  jours  brouiller  avec  ma  fœur. 
Si-tôt  qu'un  mois  commence  on  m'apporte  u^^ 

Mercure. 
C'eft  mon  plaifîr  d'élite  &  ma  chère  ledure  : 
Et  depuis  qu*il  paroît ,  ce  qui  m'en  a  dcplû , 
C'efl  qu'il  eft  trop  petit ,  &  qu'on  l'a  trop  tôt  lu. 
Mais  un  des  plus  eharmans  que  l'on  vous  air  vê 

faire  , 
C'en  eft  un ,  ou  j'ai  vu  le  grand  art  de  fe  taire  j 
Art  qui  pour  notre  fexe  eft  plein  d'utilité , 
Et  dont  ma  fœur  &  moi  nous  avons  profité^ 
Nous  avons  toutes  deux  purifié  nos  âmes 
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D'un  défaut  qui  par  rour  deshonore  les  fen::mes  ; 
Et  nous  faifons  un  vccu  qui  fans  douce  tiendra  , 
De  ne  parler  jamais,  que  lorlqu'il  le  faudra. 
N'eft-il  pas  jufte  auffi  que  des  femmes  fe  taifent  ? 
Leurs  difcours  éternels  fatiguent  ,5c  déplaifent: 
Tout  ce  qui  leur  échappe  eft  de  fi  peu  de  poids  y 
Qu'un  filence  modefte  tft  plus  beau  mille  fois. 
S'il  n'étoit  des  rubans ,  des  jupes ,  des  dentelles , 
Tant  que  dure  le  jour,  de  quoi  par leroient- elles  t 
Je  feche  de  cha-gtin  lorfque  j'entends  cela. 

ELISE. 

Et  qui  pourroit  renir  à  ces  foctifes-làf 
Eft-ce  un  fi  grand  effort  qu'être  femme  &  Te  tair^y 
Qu'aucune  autre  que  nous  n'ait  encoi  pu  U  faire  ? 
(  Car  ma  fœur  franchement, nous  pourrions  avouer, 
N'é:oit  qu'il  eft  honteux  de  vouloir  le  louer. 
Que  Ton  ne  voit  que  nous  fe  faire  violence  , 
Et  trouver  du  plaifir  à  garder  le  filence  ) 
Mais  je  ne  comprends  peint  par  quelle  injufte  loi 
Vous  prétendez ,  ma  fœur  ,  vous  mieux  taire  que 

moi. 
Depuis  dx  mois  entiers  que  j'apprends  à  me  raire  , 
l'ai  fait  pour  rculhr  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  i 
Et  dans  ce  grand  delFein ,  je  vous  fuis  d'affez  près 
Pour  devoir  me  flatter  d'un  fèmblable  progrès. 
Je  confens ,  comme  vous  ,  que  Monfieur  en  décide. 

O  R  O  N  T  E, 

Moi  ,  Mefdames  ? 
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O  R  I  A  N  E. 

Monfieur ,  feyez  Juge  rigide. 
Ma  fœur ,  me  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu 
Que  vous  ne  parlez  point  ou  que  vous  parlez  peu  ; 
Que  vous  avez  fur  vous  un  merveilleux  Empire  ; 
Que  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire  ; 
Que  ie  don  de  vous  taire  eft  l'effet  de  vos  foins  : 
Mais  avouez  auflj  que  je  parle  encor  moins  r 
Si  ce  n'eft  par  devoir ,  que  ce  foit  par  tendreiie. 

ELISE. 
Sur  rour  autre  fujet  vous  feriez  la  MaîtrelTe, 
Ma  fœur  ;  mais  fur  cela  ne  me  demandez  rien. 
Je  donnerois  peur  vous  tout  mon  fang,  tout  mon 

bien  j 
Mais  je  ne  puis  celer  que  ma  gloire  m'eft  chère  : 
Eh  !  quelle  gloire  encor  ï  être  fille  &  fe  taire  ! 
5ouffi:ez-moi  votre  égale  ,  &  par  cette  équité. .  . .  # 

O  R  I  A  N  E. 
Non  ,  ma  fœur  9  je  ne  puis  fouffrir  d'égalité. 
Je  parle  moins  que  vous  ,  j'en  fuis  sûre. 
ELISE. 

Au  contraii-e. 
Si  vous  en  jugez  bien ,  vous  fçavez  moins  vcas 
taire. 

O  R  I  A  N  E. 

Je  vous  appris  cet  art.  Sans  moi  vous  Tignoriez. 
EL     SE. 

Vous  m'en  avez  appris  plus  qu6  vous  n*en  frayiez. 

O  R  I  A  N  E. 
Mon/ieur  efl  far  ce  point  plus  éclairé  que  d'autres. 
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Prions-le  d'écouter  mes  raifons  5c  les  vôrreç. 
Nous  verrons  fur  le  chsrrp  notre  doute  éclairci. 

ELISE. 
J'en  conjure  Moniîeur. 

O  R  I  A  N  E. 

Je  1  en  conjure  aufS. 
O  R  O  N  T  E. 
Je  me  fiais  on  bonheur  du  deiîr  de  vous  plaire  : 
Mais  comment  en  parbnt  montrer  qu'on  fijait  te 
taire  ? 

O  R  I  A  N  E. 
Ecoutez  mes  raifons  ,  &:  j'efpere 

ELISE. 

Ma  focar  , 

Qui  parle  1*  première  a  le  plus  de  faveur. 

Que  dirai-je  après  vous  tur  !a  même  matière» 

O  RI  ANE. 
L'une  de  nous ,  ma  focur ,  doit  parler  la  première  i 
tt  par  mon  droit  q  aînefle  il  me  lemble  devoir . . .  • 

E  L  1  S  H. 
La  qualité  d'aînce  eft  ici  fans  pouvoir. 

O  R  I  A  N  E.  * 
Quittez  l'ûpioion  où  cette  erreur  vous  jette; 
Vne  aince  en  tous  heur  parle  avant  fa  cadeite. 

ELISE. 
Je  fçais  bien  qu'en  tous  lieux  ,  &  qu'en  toute  fai.ori 
Ceft  un  droit  de  l'ainée  alors  qu'elle  a  raifon  : 
Mais  fi  j'ai  raifon  ,  moi ,  qu'ai-je  affaire  de  l'âge  . 

O  R  I  A  N  E. 
Apprenez  que  fur  vous  l'ai  ce  dtjuble  avantage: 

*  Elles  parlent  toutes  deux  le  fus  vue  quil  leur  efl 
fojjiôle. 
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Que  l'âge  &  U  raiibn  font  pour  moi  contre  vousi- 
Et  que  votre  fottife  excite  mon  courrouv. 
■   °"'  "°y'^  <3"^  P«  'out  votre  mérite  brille. 

ELISE. 
Ahîqaep«lebsbil  vous  êtes  encor  fille 
Wa  feut  !  Et  que  cet  art  que  vous  citez  toûjouts, 
A  votre  pétulance  of&e  un  foiblerecours. 
Vous  me  tra,tez  de  fotte  ;  &  par  ce  que  vous  faites 
Je  VOIS  qu'au  lieu  de  moi  ,c'ett.  vous-même  qui  l'è. 
tesj  ' 

Et  cependant,  ma  four,  quoique  vous  la  foyez 
Je  ne  vous  en  dis  tien  comme  vous  le  voyez 
Je  fça-,  dans  quel  rerpeft  la  cadette  doit  être. 

OR  I  ANE. 
rainée  entre  nous  deux  eft  aifée  a  connoîtr^  • 
Vous  avez  quelque  efprit.  quelque  rajon  de  feu; 
Mais  pour  du  jugeraenr,  vous  en  avez  fi  peu 
Q.uen  voulant  faire  voit  que  vous  fjavez   veas 
taire , 

Vous  parlez  aujourd'hui  plus  qu'à  votre  ordinaire. 

ELISE. 
Wonfîeureneftie  juge,  ii  n'a  qu'à  prononcer. 

O  RI  A  NE. 
Jai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  preïïèr. 

ELISE. 

Pout  comWe  de  bonté  faires-moi  grâce  entier. -. 
i'êxmettez  qu'a  Monfieur  je  pade  la  première,  ' 
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O  R  I  A  N  E. 

Vo'js  ?  me  faire  Taffront  de  parler  avant  moi  ! 
Vous  ne  le  ferez  poinr ,  ^^en  jure  ma  foi. 

ELISE. 

Ni  vous  aufll,  ma  fœur,  &  j'en'jurela  mienne. 
Je  vous  interromprai  fans  que  rien  me  retienne. 

OR  ONT  E  a  OrUne. 

Miidanie.  à  .  . 

O  R  I  A  N  E. 

Non  5  Monfieur ,  je  veux  le  premier  pa$» 

O  R  O  N  T  E  à  ,Elife, 

Madame .... 

ELISE. 

Non,  Monfieur ,  je  n'en  démordrai  pas. 

O  R  O  N  T  E  a  Oriane, 

Si  vous .... 

O  R  I  A  N  E. 

Je.céderois  à  cette  audacieufe  i 

O  R  O  N  T  E  à  Elife. 

Crovez  .... 

ELISE. 

pobéirois  à  cette  impcrieufe  ! 

O  R  O  N  T  E  à  Oriane. 

Montrez- vous  fon  aînée  ,  &:  confîdcrez  bien.^.. 
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ORI  AN  E 
Pour  la  faire  enrager  je  n'épargnerai  rien. 

O  R  O  N  T  E  à  Elife. 

Montrez- vous  ù,  cadecte ,  &  cherchez  une  yoie.  * 

E  LISE 

A  la  contrequarrer  je  mets  route  ma  joie. 

G  R  O  N  T  E. 

En  vain  de  vous  juger  vous  m'impofez  la  loi. 
Que  fçai-je  qui  des  deux  parle  le  moins  ? 
Tomes  deux  enfemble, 

C'eft  moi» 
O  RIAN  E. 

Et  par  bonnes  raifons  je  m'en  rais  vous  l'apprendre.- 

ELISE. 
*  Et  pour  en  eftre  inftruit  vous  n'avez  qu*à  m'en- 
tendre, 

ORIANE. 

C'eft  moi  qui  la  première  ai  formé  le  deffein , .  • 

ELISE. 
J'ai  pour  les  grands  parleurs  conçu  tant  de 
'   dédain... 

ORIANE. 

De  captiver  ma  langue  &  d'être  diftinguée. 

ELISE. 

Que  du  moindre  difcours  j'ai  l'ame  fatiguée. 

*J  feine  l'une  donne-t'elîe  le  temps  d'achever  à  f  autre. 


SANS    TITRE.  325 

O  R  I  A  N  Ei 

")  fréquente  on  admire  C 
Pour  peu  qu'on  me  ?-      ELISE.  *(  cela. 

j  regarde   on    define  (, 

OR  ON  TE. 

Tous  taifez-vous  fourent  de  cette  façon-là  f 

Tout  franc ,  je  ne  vois  goûte  en  toutes  yos  manière?, 

O  R  I  A  N  E. 

Je  ne   vous  crojois  pas  de  û  courtes  ^ 

*  ELISE.  <  lumières, 

C'eft  pour  un  grand  Gcnie  avoir  peu  de  ^ 

O  R I  A  N  E. 

Pour  juger    qui  de   nous  ccoit  digne  du 

ELISE.  ^pt,x. 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  me  don- 
nant le 

aRlANE 


Je  ne  fçai  que  vous  feul  qui  pût  s 

EL 
Que  l'on  vous  foupçoi 

Toutes  deux. 
Adieu  Monfieur. 


feul  qui  pût  s  (" 
LISE.  -î 

^nnâc  de    vous  (^ 


erre  mcpris. 


*  Elles  parlent  en  même  femfs] 
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S  CENE     I  ¥ 

O  R  O  N  T  E  f€uh 


A  foi ,  voilà  deux  fœurs  bien  folles  | 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroles 
Pour  me  perfuader /qu'elles  ne  parlent  point! 
Jamais  extravagance  âila-t'elle  à  ce  point? 
Et  peut-on  feire  voir  par  un  trait  plus  fenfible  , 
Qu'être  fille  &  fe  taire  eiï^  chofe  incompatible! 
A  force  de  babil ^  elles  m'ont  enyvré: 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voila  délivré. 
Hola ,  Merlin  ? 


SCENE    V. 
OHONTE, MERLIN, 


M 


MERLIN. 


Onfieut. 

ORONTE. 

Mon  cher  Merlin ,  de  grâce; 
Pendant  quelques  momens  occupe  ici  ma  place. 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  de  Tes  appas. 
Si  l'on  me  vient  chercher,  dis  que^e  n'y  fuis  pas. 

MERLIN, 
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MERLIN/e«/7 

Je  me  pafîerois  bien  d'une  pareille  aubade  î 
Mais  que  veut  ce  Soldat  f 

SCENE   VI. 

LA  RISSOLE,  MERLIN. 

LA  RISSOLE. 


B 


On  jour,  mon  Camaraie^ 

J'entre  fans  dire  gare  ,  &  cherche  à  m'informer 
Gù  demeure  un  Moalîeur  que  je  ne  puif  nommer» 
Eft  ce  ici  ? 

MERLIN. 

Quel  homme  eft- ce  ? 

I  A  R  I  S  S  O  L  E. 

Un  bon  vivant ,  alaigre? 
Qui  n'eft  grand  ni  petit,  noir   ni  blanc  ,  gras  ni 

maigre. 
J*ay  fçû  de  Ton  Libraire ,  où  foorent  je  lè  vois , 
Qu'il  fait  jettet  en  moule  un  Livre  tous  les  mois. 
C'cft  un  vrai  Jmferrant<]ui  jamais  ne  repofe. 

MERLIN. 

Dites-moi ,  s  il  vous   plaît ,  voulez-vous  quelque 

chofe  ? 
L'homme  que  vous  cherchez  eft  mon  Manre. 
Jsn^e  11.  E  e 
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LARISSOLE. 


Eft-iilà? 
MERLIN. 


Non, 


LA  RISSOLE. 

Tant  pis.  Je  voulois  lui  parler. 
MERLIN. 

Me  voilà  j 
L'ua  vaut  l'autre.  Je  tiens  un  Regiftre  fîdelle 
Où  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle  %- 
Fable,  Hifèoire,  avanture,  enfin  quoi  que  ce  foie 
Par  ordre  alphabétique  eft  mis  en  Ton  endroit. 
Parlez. 

LA  RISSOLE. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  Mercure: 
J'y  ferois ,  que  je  crois ,  une  bonne  figure. 
Tout  à  l'heure ,  en  buvant ,  j'ai  fait  réflexion 
Que  je  fis  autrefois  une  belle  adion  j 
Si  le  Roi  la  fçavoit  j'en  aurois  de  quoi  vivre, 
la  guerre  eft  un  métier  que  je  fuis  las  de  fuivre. 
Mon  Capitaine  ,  inftruit  du  courage  que  j'ai. 
Ne  fçâuroit  fe  réfoudre  à  me  donner  congé. 

l'en  enrage. 

MERLIN. 

Il  fait  bien  :  don  nez- vous  patience ..  ^ 

LARISSOLE. 

Mordié,  je  ne  fçaurois  avoir  ma  fubfiftance. 

MERLIN. 

Il  efl  vrai  fie  pauvre  homme  !  il  fait  compaAioa, 
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LA  RISSOLE. 

Or  dore  ,  pour  en  venir  à  ma  belle  adlion  , 
Vous  fçaurez  que  toujours  je  fus  homme  de  guerre^ 
Et  brare  far  la  mer  ,  autant  que  fur  la  terre. 
J'étois  fur  un  Vaifleau  quand  Ruyter  fut  tué  3 
Et  fàï  même  à  fa  mort  le  plus  contr.bué  : 
Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  l'amorce 
Du  Canon  ,  qui  luy  fit  rendre  l'ame  par  force. 
Lui  mort,  les  HoUandois  fonÛrirent  bien  âs3 

mais  t 
On  fie  couler  à  fonds  les  deux  Vice-Amirals. 

MERLIN. 

Il  faut  dire ,  des  maux  ,  Vice-Amiraui  ;  c'eft  l'ordre, 

LA   RISSOLF. 

les  Vice- Amiraux  donc  ,  ne  ponvans  plus  nous 

mordre. 
Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  coups  faraur. 
Nous  gagnâmes  fur  eux  quatre  combats  navaux, 

MERLIN. 
Il  faut  dire,  fatals  ,  &  navals  j  c'eft  la  règle. 
LÀ   RISSOLE. 

Les  H«llandois  réduits  à  du  bilcuit  de  Teigle, 
^yant  connu  qu'en  nombre  ils  ctoient  inégals. 
Firent  prendre  U  fuite  aux  Vaillèaux  piincipals» 

MERLIN. 

Il fauc dire, inégaux  ,  principaux  ;  c'eft  le  terme* 

£e  jj 
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LARISSOLE. 

Enfin  ,  après  cela  nous  fûmes  à  Palerme. 
Les  Bourgeois  à  Tenvi  nous  firent  des  Régaux  : 
Les  huit  jours  qu*on  y  fut  furent  huit  Carnavaux* 

MERLIN. 
Il  faut  dire  ,  Régals ,  &  Carnavals. 

LA  RIS  SOLE. 

Oh  !  dame- 

M'înterrompre  à  tous  coups ,  c'eft  me  chiffonner 

i'ame  , 

Franchement. 

MERLIN. 

Parlez  bien.  On  ne  dit  point,  navaux^ 
Ni  fataux  ,  ni  Régaux  ,  non  plus  que  Carnavaux, 
Youloir  parler  ainfi ,  c'eft  faire  une  fottife. 

L  A  R  l  S  S  O  L  E. 

'Ah  î  mordié ,  comment  donc  voulez-vous  que  je  diiel 
Si  vous  me  reprenez  lors  que  je  dis ,  des  mais  » 
ïnégals-5  principals ,  &  des  Vice-Amirals  j 
Lors  qu'un  moment  après ,  pour  mieux  me  faire  en- 
tendre 9 
Je  dis,  fataux ,  navaux,  devez-rous  me  reprendre  l 
J'enrage  de  bon  cœur  quand  je  trouve  un  Trigauc 
Qui  foufle  tout  enfemble  &  le  froid  &  le  chaud.- 

MERLIN. 
}  ai  la  raifon  pour  moi  qui  me  fait  vous  reprendra > 


1 


SANS  TITRE.  53g 

Et  je  vais  clairement  vous  le  faire  comprendre. 
Âl  eft  un  fingulier  dont  le  plurier  fait  Aux  ; 
On  dit ,  c'eft  mon  égal ,  &  ce  font  mes  égaux. 
Par  conlequenc  on  voit  par  cette  règle  feule . .  . 

LA  RISSOLE. 

J'ai  des  démangea  ifon  s  de  te  cafler  la  gueule, 

MERLIN. 

Vousf 

LA   RISSOLE. 

Oui  palfandic  ,  moi  :  je  n'aime  point  du  tour 
Qu  on  me  berce  d'un  conte  a  dormir  tout  debour; 
Lors  qu'on  veut  me  railler  je  donne  fur  la  face. 

MERLIN. 
Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place  ? 
Toi  ?  Tu  n'y  feras  point,  je  t'en  donne  ma  ioi, 

LA    RISSOLE. 
Mordie  je  me  bats  l'œil  du  Mercure  &  de  roi. , 
your  vous  faire  dcpit  nn<  a  toi  qu'à  ton  Maître,. 
Je  déclare  a  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  ctre  : 
Plus  de  mille  Soliau en  auroient  achnc 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  Rulole  eût  été  ; 
C'ctoit  argent  coniprant,  j'en  avois  leur  parole. 
Adieu  Pais.  C'elè.moi  qu'on  nomme  la  Kilfole:' 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ou  faïaux. 

MERLIN. 
Adieu  ,  Guerrier  fameux  par  des  Combats  navauXr 

tin  du  quAtritmt  4^t* 
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ACTE    Y 


SCENE    PREMIERE» 

ORONTE,  MERLIN^ 
O  R  O  N  T  E. 

J   E  viens  te  relayer  ;  Cécile  me  l'ordonne» 
N'as-tu  rien  à  m'apprendre  !  Eft-il  venuperfonnel" 

MERLIN. 

Un  foldat  5^  dont  j'ai  fçû  les  Exploits  éclatans  ï 
Un  brave  homme. 


SCENE    IL 

Mr.  DE  BOISLUISANT,  OROl^TE, 
'    MERLIN. 
M.  DE  BOISLUISANT. 

Jl     Ardon  ,  fi  j'ai  mis  fi  long-temps  ^ 
Mon  cher  M©nûeur.  Hc  bien  ,  vous  fcia-t  U  facile 
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Défaire  des  progrès  fur  le  cœur  de  Cécile  l 

O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  puis  en  jager  que  fuiranc  vos  bontés. 
Ce  font  vos  feuls  deûrs  qui  font  fes  rolonccs. 

M.   D  E   BOISLUISANT. 
Si  c'eft  moi  qu'elle  en  croit ,  qu'on  appelle  ma 

fille.  Merlin  fart. 

J'ai  refprit  cclairci  touchant  votre  famille: 
Mon  devoir  le  vouloi: ,  je  m'en  fuis  acquitté  : 
Vous  avez  du  mérite  &  de  la  qualité  : 
On  m'a  dit  de  quel  fang  vous  avez  reçu  l'érre  : 
Enfin  je  fuis  content  tout  ce  qu'on  le  peut  être» 
Si  douze  mille  francs  d'un  revenu  certain , 
Qui  doivent  de  ma  fille  accompagner  la  mnin  , 
Peuvent  contribuer  a  vous  la  rendre  chère , 
Je  ferai  trop  heureux  d'être  votre  beau-pere. 

ORONT  E. 
Ah  !  Monfieur ,  quels  devoirs   m'acquitteront  ja- 
mais. .  .  • 


SCENE      III. 

CECILE,  M.  DE   BOISLUISANT, 

ORONTE,  LISETTE  , 

MERLIN. 


M 


M.   DE  BOISLUISANT. 

A  fille ,  ves  defirs  feront-ils  fatisfait^ 
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Si  demain  de  Monfîeur  vous  devenez  la  femmt? 
Avez-vous  du  penchanr  à  l'aimer  f 

G  R  O  N  T  E. 

Quoi  !  Madame  ; 
Vous  ne  répondez  rien  TQue  dois-je  croire  f  hélas  ! 
CECILE. 

Si  je  vous  haïflbis  je  ne  me  tairois  pas-. 

M.   DE   BOISLUISANT. 
C'eft  diTe  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  fouhaitei 

LIS  ETTE  i  Cécile, 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît ,  que  deviendra  Lifette  ,. 
Madame  ?  Il  me  fouvient  qu'autrefois  vous  difiez 
Quand  on  vous  raarieroit  que  vous  me  marieriez  r 
Vous  allez  devenir  Madame  la  Mercure  , 
Pendant  que  je  ferai  Lifette  toute  pure. 
Tâter  un  peu  de  tout  ne  me  déplairoit  pas*- 
CECLLE. 

Ih  quoi ,  te  lafTes-tu  d'accompagner  mes  pasf 
LISETTE. 

Nen  ,  je  fuis  tout  à  vous ,  Se  mon  fort  tient  au 

vôtre. 
l!^îais  je  voudrois ,  Madame  y  être  encor  â  quel- 

qu'autre. 
Tant  qu'on  demeure  fille  on  n'eft  point  en  repos  ;. 
Et  quoiqu'on  foit  fuivante  on  eft  de  chair  &  d'os. 
Un  tronc  ferable  maudit  s'il  n'^n  fort  quelque  bran- 

Et  fi  Merlin  penchoit  du  côté  que  je  penche .-.  ..- 

^  MERLINv 
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MERLIN. 

Ta  me  parois  jolie ,  à  parler  tout  de  bon  i 

liais .... 

LISETTE. 

Quoi  ,  mais  ? 

MERLIN, 

Je  te  trouve  un  certain  air  fripon.  \ ,  ♦ 

LISETTE. 

Je  ne  fçai  fi  mon  air  eft  fripon  ou  modefte  j 
Mais  jufqu'a  ce  moment  je  te  répons  du  relte. 

M.  DE   BOISLUI  SANT. 

Pour  leur  tendre  la  main  dans  un  pas  fi  giflant. 
Je  donne  cent  IojÏs. 

CECILE. 

Et  moi  cent. 

O  R.  O  N  T  E. 

Ft  moi  cent. 
MERLIN. 

Trois  cents  loiiis  !  Meffieurs ,  je   Tcpoufe  au  plus 

vite. 
Tu  m'aimes? 

LISETTE. 

Oui. 
M  E  R  L  I  M. 
Demain  nous  nous  verrons  au  gîte. 
Tome  IL  F  f 
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SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  ORONTE,  M.  DE 

BOISLUISANT,  CECILE, 

LISETTE,  MERLIN. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

^^  Erviteiir  :  Vous  voyez  un  Marquis  diftingué 
Que  Irs  plus  grands  Emplois  n'ont  jamais  fatigué. 
Du  Mercure  Galant  adorateur  fidelle  , 
J'ai  fait  un  Air  nouveau  fur  la  faifon  nouvelle  : 
Ah  !  Je  croyois  parler  à  Monlîeur  iicidas, 

Eftil  là? 

ORONTE. 

Non  ,  Monfieur  j  mais  il  n'importe  pas , 

J-  tiens  ici  fa  place ,  &  fçais  la  Tablature. 

LE    MARQUIS. 

Tous  les  mois  de  mes  Airs  j'embellis  le  Mercure» 
S'il  a  ce  grand  débit ,  dont  chacun  s'apperçoit  , 
A  parler  entre-nous  c'eR  à  moi  qu'il  le  doit. 
L'éclat  que  je  lui  donne  en  eft  la  feule  caufè. 

ORONTE. 
Je  crois  vos  Airs  fort   beaux  j  mais  il  faut  autre 

chofe. 
Qui  ne  veut  que  des  air«  achette  un  Opéra. 
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LE     M  A  R  QJJ  I  S. 

Parbleu  ,  je  vais  gager  tout  ce  que  l'on  voudra  , 
Que  dans  couc  Phaecon  ,  quelque  bruit  qu'on   en 

faile. 
On  ne  verra  poin:  d'Air  que  celui-ci  n'efface. 
Vous  vous  y  connoiiiez  ,  &  cela  me  luSr. 
D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  s'eft  point  encor  dit. 
La  route  que  je  tiens  eft  fraîchement  tracée; 
Tout  y  fera  nouveau  jufques  à  la  penice  : 
Et  comme  c'eft  un  air  à  demi  goguenard  , 
Je  l'ai  pris  fur  un  ton  entre  doux  &  hac^ard. 
Je  voudrois  qu'en  cet  art  Madame  fût  corgrue^i 
Il  (èroit  mal  aifc  qu'elle  n'eût  i'ame  émue, 

CECILE. 

Pour  tous  les  Airs  nouveaux  j'ai  de  la  paflîon  j 
Et  je  vais  écouter  avec  attention. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  demande  à  tous  une  équitable  oreille, 

IT  prélude  &  dit  enfuite  ce  vers. 

Les  paroles  &:  i'air  n'ont  coûté  qu'une  veille. 
Il  chante. 
Tant  que  l'hyver  a  dure 
Margot  m'a  fait  la  grimace; 
Mon  cœur  n'a  point  murmuré 
De  voir  le  lîen  tout  de  glace  : 
Mais  le  printemps  de  retour 
Elle  doit  changer  de  notre; 

Ffij 
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Ou  bientôt  avec  la  fotte 
J'envoierai  paître  l'Amour, 

Comment  le  trouvez-vous  ? 

O  RO  N  T  E. 

Fort  nouveau. 

LE    MARQUIS. 

Je  me  pique 
D'avoir  dans  l'Univers  peu  d'igaux  en  Muiique. 
Outre  qu'avec  plaifir  les  tons  {ont  variés  , 
Les  paroles  &  l'air  font  fi  bien  mariés 
Qu'il  femble  qu'on  ait  fait ,  fans  préceptes  frivoles , 
Les  paroles  pour  l'air  5  &  l'air  pour  les  paroles. 
Vous  faites  tous  des  vgeux  peur  un  fécond  couplet , 
l'en  fui^fûr. 

c  E  c  I  p:.  E. 

Le  plaifir  en  feroit  plus  complet. 

LE    MARQ^UIS. 

Pour  vous  refufer  rien  je  vous  trouve  trop  belle. 
Prêtez-moi,  je  vous  prie ,  attention  nouvelle. 

Second  couplet. 

Avant  le  temps  des  frimais 
Dans  une  grotte  champêtre  , 
De  fes  plus  charmans  appas 
Elle  me  faifoit  le  Maître  : 
Mais  je  prétends  dès  ce  jour 
La  remener  dans  la  grotte  ; 
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Ou  bien  toc  avec  la  fotte 
J'envoierai  paître  l'Amour, 

Hé-blen ,  que  vous  en  femble  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  beau  ,  je  vous  jure. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  le  faire  entrer  dans  le  premier  Mercure. 
Le  temps  prelfe. 

O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  rrai.  L*avez-vcus  tout  nottc  ? 
Moniîeur  ? 

LE     MARQUIS. 
AfTurément.  Et  de  plus  cacheté. 

Il  montre  le  Paquet  &  lit  le  d.Jfus, 

A  Monfieur  Licidas  ,  à  Ton  accoutumée 
Subftitut  de  la  Renommée. 

Mon  air  aura  pour  lui  des  appas  éclatans. 
Adieu  ,  mon  cher. 

■  •  m 

SCENE     V. 

M.   DE  BOISLUISANT,  OR  ON  TE, 
CECILE,  LISETTE,  MERLIN. 

M.    DE    BOISLUISANT. 


M 


Onûeur  >  ménageons  ces  iaftans. 
1:  riij 
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Nous  chanterions  ici  fur  de  meilleures  nôtres 
Avec  les  Confeillers  furnommés  Gardenottes. 

O  R  O  N  T  E   ^  Merlin, 
Va  clKicher  un  Notaire  &  reviens  promptemenr. 
BrigaTîdcau  par  oh, 

MERLIN. 

J'en  crois  voir  un  ,  qui  vient  de  quelque  enterre- 
ment. 

O  R  O  N  T  E. 

En  robe  } 

MERLIN. 

C^fl:  ainfi  qu'ils  font  nais  d'ordinaire 
Quand  ils  vont  d'un  défunt  mendier  Tinvenraire. 


SCENE     VI. 

M.  BRIGANDEAU,  ORONTE,  M.  DE 

BOISLUISANT,  CECILE, 

LISETTE,  MERLIN. 

ORONTEa  Brigandeau, 

1  >(  Ous  vous  croyons  Notaire.  Il  en  faut  un  ici. 

M.    BRIGANDEAU. 
Cieu  m'en  garde.  Je  fuis  Procureur ,  Dieu  merci. 
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Ec  ma  Communauté  près  de  vous  me  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  eft  ce  qu'on  perfécute  ; 
Ec  telle  eft  aujourd'hui  la  licence  des  moeurs , 
Que  des  hommes  de  bien  ,  comme  des  Procureurs  , 
Qui  de  tant  d'opprimés  embrailent  la  dcfenfè  y 
Ne  font  pas  à  couvert  contre  la  mcdi lance  , 
Depuis  que  dans  le  monde  Arlequin  Procureur 
Pour  un  Corps  Ci  célèbre  a  donné  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'eft  point  ,  Monfieur  >  comme  on  fe   la 

figure , 
De  ceux  du  Châtelet  dont  on  fait  la  peinture: 
Nous  fçavons  de  l'Auteur  qui  mit  la  pièce  au  joue 
Qu'il  ne  prétend^arler  que  de  ceux  de  la  Cour; 
Et  ma  Communauté  par  ma  voix  vous  conjure 
D'en  inftruire  Paris  dans  le  premier  Mercure. 
Mais ,  Monfieur ,  eft-ce  ici  votre  Procureur  î 
M.  Sangfite  foioU. 

O  R  O  N  T  E. 

Non, 
Je  ne  le  connois  pas  feulement. 

M.    BRIGANDEAU. 

Tout  de  bon  ? 
O  R  O  N  T  E. 

Je  n'impofe  jamais  de  la  moindre  fdlabe. 

M.   BRIGANDEAU. 

De  tout  le  Parlement  c'eft  le  plus  grarid  Arabe, 
Pour  pilier  le  Plaideur  lui  feul  en  va^u  un  cent. 

Ffui 
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SCENE    VIL 

M.   SANGSUE  ,   M.  BRIGANDEAU, 

ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 

CECILE,  LISETTE  ,  MERLIN. 

M.    SANGSUES  Orome. 


M 


Onfieur ,  votre  très-humble  &  très-obéiiîant. 
Ma  perfonne  ,  je  crois ,  ne  vous  eft  pas   connue, 

ORONTE. 

Kon,Monfieur,  par  malheur. 

M.   SANGSUE. 

Je  me  nomme  Sangfue, 
Procureur  de  la  Cour  ,  pour  vous  fervir. 

ORONTE. 

Monsieur  , 
Je  vous  rends ,  fur  ce  point ,  grâce  de  tout  mon 
cœur. 

M.    SANGSUE. 

Sçavez-vous  quel  delFein  en  ce  lieu  me  fait  rendre  î 

ORONTE. 
Non ,  Monfieur. 
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M.    SANGSUE. 

En  trois  mots  }€  m'en  vais  vous  l*apprendre  : 
Voici  le  fait.  Enl'a:i  Cix  cents  quatre-vingt-deux» 
Pour  divertiiremenr  d'un  Théâtre  fameux  , 
Contre  les  Procureurs  on  fit  une  Satyre  , 
Où  prefque  tout  Paris  penfa  pâmer  de  rire. 
Mais  l'Auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il   n'entend   point  toucher   à   ceux   du  Parle- 
ment ; 
Et  je  viens  tout  exprès ,  pour  braver  l'impofture  > 
Vous  en  demander  Acie  en  on  corn  du  Mercure. 
En  s'attaquanc  à  nous  ,  quel  opprobre  eût-ce  été  î 
C'étoit  jouer  la  foi  ,  l'honneur,  la  probité  : 
Mais  ceux  qu'on  a  choifis  méritent  qu'on  les  berne* 
Ce  font  des  Procureurs  d'un  ordre  fubaltetnci 
Comme  ceux  des  Confuls,  du  Châtelet 

M.    B  R  I  G  A  N  D  E  A  U. 

Tout  beau, 
Maître  Sangfue  ,  ou  bien 

M.    SANGSUE. 

Quoi  I  Maître  Brigaiîdeau  , 

Prétendez-vous  nier  ce  que  je  dis  ? 

M.   B  R  I  G  A  N  D  E  A  U. 

Sans  doute. 
M.    SANGSUE. 

Et  moi ,  devant  Moniteur ,  qui  tous  deux  neuf 
écoute , 
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Je  m'offre  à  le  prouver ,  en  cas  de  déni, 

M.   B  R  I  G  A  N  D  E  A  U. 

Vous  f 
M.    SANGSUE. 
Oui. 

M.    BRIGANDEAU. 

Sauf  corredion  ,  vous  impofez. 

OR  O  NT  E. 

Tout  don?. 
Si  vous  voulez  parler  ,  point  d'aigreur ,  je  vous 
prie, 

M.   S  ANGSUE. 

Entrons  dans  le  détail  de  la  friponnerie* 
Souvent  au  Châcelet  un  même  Procureur 
Efi:  pour  k  Demandeur  &  pour  le  Défendeur  : 
Si  quelqu'autre  Partie  a  part  à  la  querelle, 
A  la  fourdine  encor  il  occupe  pour  elle. 

Mr       BRIGANDEAU. 

Combien  au  Parlement,  &  des  plus  renommes  y 
Sont  pour  les  appellans  &  pour  les  Intimés  , 
Et  fçavent  les  forcer  par  divers  ftratagêmes. 
A  fe. manger  les  os  pour  les  ronger  eux-mêmes 

M.    SANGSUE. 

Et  quand  dans  cette  Pièce  on  voit  un  Procureur 
Qui  trouve  le  fecret  de  voler  un  Voleur , 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrefaire, 
C'étoit  au  Cliâtelet  que  pendoit  cette  afiaire. 
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M.     BRIGAKDEAU. 

Et  quand  un  fçélérat ,  qui  l'eft  avec  excès , 
Moyennant  penfîon  cternife  un  procès , 
De  qui  veur-on  parler  ?  Dis-le  moi  ,  Ci  tu  Tofês. 
Ce  n'eft  qu'au  Parlement  où  font  ces  grandes  catt- 
Ces. 

M.     SANGSUE. 

Lorfque  d'un  Chapellier  on  attrape  un  chapeau , 
Et  que  d'un  Pâtiflier  on  extorque  un  gâteau  , 
Ne  m'avoueras-tu  pas,  comme  chacun  l'avoue. 
Que  c'eft  un  Procureur  du  Châtelet  qu'on  joue  ? 

M.     B  R  I  G  A  N  D  E  A  U 

C'eft  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu 
Que  ceux  du  Parlement  ne  prennent  point  fi  peu  ; 
El  que  leur  main  crochue  ,  à  voler  toujours  prête  , 
Aime  mieux  ccorcher  que  de  rondre  la  bcte. 
Je  vais  devant  Monûeur  dire  ce  que  j'en  croi. 
On  grapille  chez  nous ,  &:  l'on  pille  chez  toi, 

M.    SANGSUE. 

Ce  que  tu  flis  bâtir  au  Fauxbourg  faint  Antoine» 
Eft-ce  de  grapiller  ,  ou  de  ton  patrimoine  "i 
Tjn  père  étoit  aveugle  ,  &  jouoit  du  haurbois. 

M.    B  R  I  G  A  N  D  E  A  U. 

Et  tes  quatre  maifons  du  quartier  Quinquempoir> 
A-ce  été  tes  Ayeuls  qui  les  ont  là  plantées  i 
Du  fang  de  tes  Cliens  elles  font  cimentées. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  conftruc^ion 
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Qui  ne  te  coûte  au  moins  une  vexation  r 
Et  quand  tu  feras  mort,  ces  honteux  édifices 
Publieront  après  toi  toutes  tes  injuflices. 

M.    5  A  N  G  S  U  E. 

Au  ttîois  de  Juin  dernier  un  mémoire  de  frais 
Penfa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. 
Tu  l'avois  fait  monter  à  fept  cents  trente  livres  5 
Et  ton  papier  volant  tel  que  tu  le  délivres , 
Etant  vu  de  Mellieurs ,  tro-is  des  plus  apparens 
Rédaifirent  le  tout  à  trente-quatre  francs  : 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence 
Ils  te  palToient  cent  fols  contre  leur  confcience, 

M.    BRIGANDEAU. 

Et  l'Hiver  précédent ,  toi  qui  fais  l'entendu, 
Sans  un  peu  de  faveur  n'étois-tu  pas  pendu  î 
Tu  pris  quinze  cents  francs,dont  on  a  tes  quittances^, 
Peur  avoir  obtenu  deux  Arrêts  de  défenfes, 
O  R  O  N  T  E. 

Et ,  Mefïïeurs,  il  fied  mal  ,  lorfque  vous  difputez  , 

De  dire  l'un  de  l'autre  ainû  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine  , 

Adieu  :  je  fçai,Mefîieurs ,  quel  delfein  vous  ameine. 

Votre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain  ; 

Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M.   SANGSUE. 

Procureur  de  la  Cour,  j'entends  qu'on  me  difcerne 
D'un  méchant  Procureur  du  Châteiec  moderne» 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  ferai  mon  devoir  ,  je  vous  le  promets. 

M.    SANGSUE. 

Bon. 

M.    B  R  I  G  A  N  D  E  A  U. 

Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 
Tout  Pans  fçait ,  Monûeur ,  de  quel  air  je  m'ac- 
quite. . . . 

O  R  O  N  T  E. 

Je  prétends  vous  traiter  félon  votre  n^erite; 
Laife-moi  faire.  Hé- bien  ,  vous  arez  tout  ouï? 

M.   DE  BOISLUISANT. 

On  Ce  plaint  de  leurs  teurs ,  mais  ils  m'ont  réjoui. 
J'avois  a  les  entendre  une  joie  infinie. 


SCENE    VII. 

BEAUGENIE ,  ORONTE ,  M.  DE  BOIS- 
LUISANT  ,  CECILE ,  LISETTE. 
B  E  A  U  G  E  N  I  E. 

^  Erviteuf  à  l'illuftre  &  belle  Compagnie. 
Je  vois  au  fombre  accueil  que  je  reçois  de  tous 
Qu<;  je  n'ai  pas  rhonneor  d'ccie  connu  de  vous» 
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O  R  O  N  T  E. 

Puis-is  vous  être  utile  ,  &  vous  rendre  fervice  » 
Monûeur  f 

B  E  A  U  G  E  N  I  E. 

Non,  Je  viens,  moi,  vous  rendre  un  bon  oHî:e« 
Je  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talent  -, 
Je  viens  vous  réciter  un  ouvrage  excellent. 

O  R  O  N  T  E. 

Qu'eft-ce  ,  Monfieur  ?  Voyons. 

B  E  A  U  G  E  N  I  E. 

Une  Enigme  fi  belle 
Qu*elle  fera  du  bruit  dans  plus  d'une  ruelle. 
C'eft  un  effort  d'efprit ,  mais  Ci  rempli  d'attraits  , 
Qu'il  n'a  point  eu  dégal  j  &  n'en  aura  jamais. 

CECILE. 

Ecoutons  ,  je  vous  prie.  Une  Enigme  me  charme. 

BEAUGENIE. 

L'Enigme  qui  jadis  caufa  tant  de  vacarme , 
pit  verfer  tant  de  fang  ,  ouvrit  tant  de  tombeaux  , 
Des  Monarques  Thebains  mit  le  Trône  en  lam- 
beaux 9 
Et  fut  caufe  qu'Oedipe  eut  la  douleur  amere 
De  faire  des  enfans  à  Madame  fa  mère  j 
Cette  Enigme  en  un  mot ,  qui  fît  tant  de  fracas, 
A  celle  que  jVi  faite  auroit  cédé  le  pas. 
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Vous  en  allez  juger  :  mais  je  veux  par  avance 
Que  vous  me  promettiez  d'être  fans  complaifance. 
Ecoutez, 

Je  fuis  un  inrifible  corps 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être , 
Et  je  n'ofe  faire  connoî:re 
Ni  qui  je  fuis;  ni  d'où  je  fors. 

Quand  on  m'ôte  la  liberté 
Pour  m'cchaper  j'ufe  d'adreiïe, 
Et  deviens  femelle  traîtreiTe 
De  mâle  que  j'aurois  été, 

O  R  O  N  T  E. 

Ces  vers- là  me  femblent  bien  tourncg, 

CECILE. 

Je  brûle  de  (çavoir  ce  que  c'eft. 

B  E  A  U  G  E  N  I  E. 

Devinez, 
CECILE. 

Soit  manque  de  lumière  ou  de  bonne  fortune 
Je  n'ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  aucuns. 

BEAUGENIE. 

Et  Monfieur  ? 

M.  DEBOISLUISANT. 

Sur  ce  point  je  demande  quartier. 
J'y  rcverois  gratis  au  moins  un  Hecle  eniier. 
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B  E  A  U  G  E  N  lE. 

Et  vous ,  Monfieur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Ma  foi  j  je  ne  la  puis  comprendre. 
B  E  A  U  G  E  N  I  E. 
Et  vous  ? 

LISETTE. 
Je  ne  l'entends ,  ni  je  ne  yeux  l'entendre. 

Cell  du  grimoire. 

BEAUGENIE. 

Enfin  ,  vous  ne  l'entendez  pas 
CECILE. 
Non.  Qu'eft-ce  ? 

BEAUGENIE. 
C'eft  un  vent  échappé  par  en  bas  ! 
Vous  vous  regardez  tous ,  &  j'en  fçai  bien  la  caufe. 
Tous  ceux  qui  l'ont  ouïe  ont  fait  la  même  chofè. 
Sur  un  fujet  fi  foible  un  ouvrage  fi  beau 
Paroît  à  tout  le  monde  un  prodige  nouveau. 
Mais  pour  voir  fi  les  Vers  quadrent  i  la  matière 
Faifons-en  ,  vous  6c  moi ,  ranaromie  entière. 

Je  fuis  un  invifible  Corps 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  êtrej 
Et  je  n'ofe  faire  connoître 
Ni  qui  je  fuis ,  ni  d'où  je  fors. 
Eft-il  rien  de  plus  jufte  &  de  mieux  rencontré  ? 
Jamais  dans  fon  fujet  homme  eft-il  mieux  entré  î 
Il  femble  que  ce  Vent  ait  de  la  connoiflance , 
£c  qu'il  n'ofe  avouer  fon  nom  >   ni  fa  naiflance. 

Rien  n'eft  plus  fingulier  que  cette  Enigme-là. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Il  faut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

O  R  O  N  T  E. 
Il  n'eft  rien  plus  galant  que  votre  Enigme. 
BEAUGENIE. 

Pefte  l 
Je  le  fçais  bien.  Paflons  à  Texamen  du  refte. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté 
Pour  m'échaper  j'ufe  d'adrelTe , 
Et  deviens  femelle  traîtrefle 
De  mâle  que  j*aurois  etc. 
Jamais  dans  une  Enigme  a- t'on  rien  vu  de  tel? 
Qu'eft  il  de  plus  coulant  &  de  plus  naturel? 
Loin  que  ce  que  je  dis  blede  la  vrai-fcmblance  , 
On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  : 
Et  quelqu'un  en  ce  lieu,  qui  ne  s'en  vante  pas  , 
Peut-être  à  quelque  mâle  a  fait  palier  le  pas. 
Des  injures  dn  temps  mon  nom  n*a  rien  à  craindre  j 
J'ai  peint  ce  qu*un  pinceau  ne  pourra  jamais 

peindre. 
Et  je  fuis  étonné  ,  quand  je  fonge  à  cela  , 
Comment  f efprit  humain  peut  aller  jufqucs-là. 

Je  vais  recommercer 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  non ,  je  vous  ftipplie  j 
Nous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie  : 
Votre  nom  à  l'Enigme  ajoûtetoit  du  poids. 

BEAUGENIE. 
La  Nature  prudente  eut  foin  d'en  faire  choix, 
Tomg  iL  G  g 
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Ec  de  mes  vers  nombreux  prévayanc  l'harmonie 
Me  doua  tour  exprès  du  nom  de  Beaugenie. 
Je   vous  laiflfe  l'Enigme  avec  mon  nom  au  bas  : 
Ornez  là  d'un  Prélude  Si.  vantez  Tes  appas. 
Les  vers  en  font  fî  beaux  ,  la  matière  (ï  belle 
Que  vous  n'en  direz  rien  qui  foie  au-deflus  d'elle» 

O  R  ON  T  E. 
G'efl:  aflez ,  vos  deiîrs  feront  tous  fatisfaits- 

BEAUGENIE. 
'Adieu  :  je  me  rerire  &  je  vous  laiife  en  paix. 

SCENE    DERNIERE. 

ORONTE,  Mr.  DE  BOïSLUlSANT  , 
CECILE,  LISETTE,  MERLIN, 
ORONTE. 

PXTifqu'il  nous  laiffe  en  paix,  nous  ne  pouvons 
m'eux  faire,. 
Que  d'envoyer  Merlin  nous  chercher  un  Notaire. 
LISETTE. 

Montre-moi  ton  amour  par  ton  empreflement» 
Cours ,  vole. 

M.   D  E  B  O  I  S  L  U  I  S  A  N  T. 
Allons  l'attendre  en  votre  Appartement  ^ 
Et  conduifons  fl  bien  cette  heureufe  avanrure , 
Qu'elle  faflé  du  bruit  dans  le  premier  Mercure* 

Fin  dufçc&nd  Temç^. 
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iV^.  3354.  Le  Sieur  Ri bou^ 

LOUIS,  par  la  grsce  de  Dieu  ,  Roy  c'a 
France  &  de  Navarre  »  A  nos  amez  &  feaur 
Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lemenr,  Maîtres  à^s  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévcc  de  Paris  , 
îaillifs.  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils ,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  i  S  a  lu  t» 
Nôtre  bien  amc  P1EI.RE  Jac  qju  es  R  i  b  o  u  y 
Libraire  à  Paris  3  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
fouhaireroit  faire  imprimer  5c  donner  au  Public 
une  Journée  des  Parques  ,  8c  de  rcimpiimer  les 
Oeuvres  de  la  Grange  &  de  Poijfon  Père ,  sM  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  ,  tant 
pour  l'impredlon  ,  que  pour  la  réimprefîion  defdits 
Ouvrages  ci-deffus  fpécifiés  ,  offrant  pour  cet  effcC 
de  les  faire  imprimer  &  réimprimer  en  bon  papier 
&  beaux  caraâeres,  fuivant  la  feuille  imprimée;  & 
attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Pré- 
fentes ;A  cesCauses,  Voulant  traiter  favora- 
blement ledit  ExpoTant  ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Prélentes  ,  de  faire  imprimer 
un  Manufcric  intitulé  :  Une  Journée  des  Parques  ^ 
&  de  réimprimer  les  Oeuvres  de  ia  Grange  o*  de- 
foijjon  Pere^  en  un  or.  plufkurs  Volumes,  conjoin- 
tement ou  Icparcment ,  &  autan:  de  fois  que  bow 


lai  femblera  ,  fur  papier  &  caractères  conformes 

à  ladite  feuille  ,  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  contrefcel  defciites  Préfences  ,  &  de 
les  vendre  3  faire  veudre  &  débiter  partout  notre 
Ropuaie  pendant  le  tems  de  fîx  années  confécu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  l'expiration  des  pré- 
cédens  Privilèges.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'el- 
les foient  ,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance  ;  comme  aufli 
à  tous  Libraires- Imprimeurs  &  autres  ,  d'impri- 
mer ,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débi- 
ter ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci  -  deffus  expofés 
en  tour  ou  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  , 
corredion  ,  changement  de  titre,  même  en  feuille 
f^parée  ou  autrement,  fans  la  permifijon  expreife 
&  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplai- 
res contrefaits ,  de  fix  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers  à  l'Hôiel-Dieu  de  Paris ,  Tautre  tiers  au- 
dit Expofant .  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  in- 
térêts ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans 
trois  mois  de  la  datte  d'icelles  j  que  l'impreffion  de 
ces  livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs ,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à 
celui  du  dix  Avril  i7tf.  &  qu'avant  que  de  les 
expofer  en  vente  ,  les  Manuscrits  ou  Imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion  ,  feront  remis 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  éré  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très -cher  &  féal  Cheva- 
lier^Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauve- 


lin  ,  &  qu*îl  en  fera  enfaite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  ceîle  de  no- 
tre très-cher  &:  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France ,  le  5ieur  Chauvelin  ,   le  tout  à   peine  de 
nullité  des  Prefentes,  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  ^oliir  ledit  Expo- 
fant  ,  ou   Tes  ayant-caufe  pleinement  &  paifible» 
ment ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites 
Prefentes  qui  fera  imprin:>ée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  a  la  fin  dcfdits  Livres  ,  foit  tenue 
pour  dûement  fîgnifiée  ,   &  qu'aux  copies  coUa- 
tionnées   par  Tun  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
1ers  les  Gens  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  notre   Huif- 
fier  ou  Sergent  de   faire  pour   l'execurion   d'icel- 
les  tous   A'^es  requis  &  neceiTaires,  fans  deman- 
der autre  permifllon  ,   &   nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,    Chartre   Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
traires.  Car  tel  eft:  notre  plaifir.  Donne  à  Paris  le 
vingtième  jour  de  Février  ,  l'an  de  grâce  mil  fepc 
cens  trente-(epr ,  &  de  notre  Règne  le  vingtième  > 
Par  le  Roy  en  Ton  Confeil. 

Signé,  SAINS  ON. 


"Extrait  du  Regijlre  IX.  de  la  Oiambre  Royale  de* 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ^S^.  6z.fol.  fj, 
RegiJlré  le  i$.  Février  i7îf.  q»e  Je  certifie  vérf- 
table,  A  Taris  y  ce  huit  Novembre  1743» 
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